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PRÉAMBULE. 


Je voulais épargner au public Tennui 
de lire, à moi, Tennui de faire une préface. 
Qui daignera s*y arrêter, me disais-je, le 
nom de Fauteur étant obscur?.D’un 

i 

autre côté, j’éprouvais le désir, avant d’en¬ 
tamer un aussi grave sujet que la science 
sociale, de dire quelques mots de son in¬ 
venteur , d’initier mes lecteurs à cette vie 
sublime et vulgaire à la fois, glorieuse et 
. modeste, que le monde étudiera quelque 
jour avec une pieuse reconnaissance*. 

Heureusement la fortune m’est venue 
en aide ; j’ai trouvé ma préface à peu près 
toute faite, et beaucoup mieux que je n’en 


' L^école sociétaire a publié récemment une biogra¬ 
phie de Fourier, suivie d’un court résumé de sa doc¬ 
trine* (FountEft, sa Fie et sa Théorie, par le docteur 
larin.) 
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2 PRÉAMBULE,. 

eusse été capable, par une main qui ne 
s’en doutait guère. 

En parcourant un excellent travail re¬ 
latif à l’invention de la Vapeur, il m’est 
tombé sous les yeux une lettre que je 
transcris ici sans y changer un mot *. 

Lettre de Marion de Lorme à M. de 

Cinq-Mars, 


Paris, février 1641* 

« Mon cher Efliat, tandis que vous 
m’oubliez à Narbonne, et que vous vous 
y livrez aux plaisirs de la cour et à la joie 
de contrecarrer M. le cardinal, moi, sui¬ 
vant le désir que vous m’eu avez exprimé, 
je fais les honneurs de Paris à votre lord 
anglais, le marquis de Worcester, et je le 
promène ou plutôt il me promène de 
curiosités en curiosités, choisissant tou¬ 
jours les plus tristes et les plus sérieuses, 

t 

* Celle lellre a déjà élé plusieurs fois citée el coni- 
menlée par les jouroaux ; niais elle uVn aura pas luoins 
d’a-propos ici. 
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PRÉAMBULE, 


n 

O 


parlant peu, écoutant avec une extrême 
attention, et attachant sur ceux qu'il iii- 
terroge deux grands yeux bleus qui sem¬ 
blent pénétrer au fond de la pensée. Du 
reste, il ne se contente jamais d’explica¬ 
tions qu’on lui donne; il ne prend guère 
les choses du côté où on les lui montre, 
témoin la visite que nous sommes allés 
faire ensemble à Bicêtre, et où il prétend 
avoir découvert dans un fou un homme 
de génie. 

»> Si le fou n’était pas furieux, je crois 
en vérité que votre marquis eût demandé 
sa liberté pour remmener à Londres, et 
écouter ses folies du matin au soir. Comme 

i 

nous traversions la cour des fous, et que 
plus morte que vive, tant j’avais peur, je 
me serrais contre mon compagnon, un 
laid visage se montre derrière de gros 
barreaux et se met à crier, d’une voix 
toute cassée ; Je ne suis point un fou ; j’ai 
fait une découverte qui doit enrichir le 
pays qui voudra la mettre à exécution. 
— Et qu’cst-ce que sa découverte? dis-je 











pntAMBULe. 


à celui qui nous montrait la maison. 
Ab! dit-il en haussant les épaules, quel¬ 
que chose de bien simple, et que vous ne 
devinerez jamais; c’est remploi de la va¬ 


peur d’eau bouillante. 

* Je me mis à rire. Cet homme, reprit 
le gardien, s’appelle Salomon de Caus; il 
est venu de Normandie, il y a quatre ans, 
pour présenter au Roi un mémoire sur 
les effets merveilleux que l’on pourrait 
obtenir de son invention ; à l’entendre, 
avec de la vapeur, on ferait tourner les 
manèges, marcher des voitures.... que 
sais-je? On opérerait raille autres mer¬ 
veilles. Le cardinal renvoya ce fou sans 
l’écouter. 

» Salomon de Caus, au lieu de se dé¬ 
courager , se mit à suivre partout M. le 
cardinal, qui, las de le trouver sans cesse 
sur ses pa5,f et importuné de ses folies, 
ordonna de l’enfermer à Bicêtre, ou il est 


depuis trois ans et demi, et où, comme 
vous avez pu l’entendre, il crie à chaque 
visiteur qu’il n’cst point fou, et qu’il a 
















PRÉAMBULE. 



fait une découverte admirable. 11 a mê 



composé à cet égard un livre que j’ai ici 
» Milord Worcester, qui était devenu 
tout rêveur, demanda le livre, et, après 
en avoir lu quelques pages, il dit : Cet 
homme n’cst point un fou ; et dans mon 
pays, au lieu de l’enfermer, on l’aurait 
comblé de richesses. Menez-moi près de 
lui, je veux l’interroger. — On Y y con¬ 
duisit, mais il revint triste et pensif. — 
Maintenant, il est bien fou, dit-il : le mal¬ 
heur et la captivité ont aliéné à jamais sa 
raison. Vous l’avez rendu fou ; mais, quand 
vous l’avez jeté dans ce cachot, vous y 
avez jeté le plus grand génie de votre épo¬ 
que. — Là-dessus, nous sommes partis, 
et, depuis ce temps, il ne parle que de 
Salomon de Caus. 


* Ce livre est intitulé : Les Raisons des Forces 
mouvantes J avec diverses machines r tant utiles que 
puissantesf publiées en 1015» în-fol. Le marquis de 
Worcester, regardé par les Anglais comme l'inventeur 
des machines à vapeur, s’est emparé de la découverte 
du malheureux de Caus, et Ta consignée dans un livre 
intitulé : Centu^'y of inventions, publié en 16C3, - 


é. 


















6 


PRÉAMBULE. 


■i 

“ Adieu^ mon cher amé et féal Henri. 
— Revenez bien vite, et ne soyez pas tant 
heureux là-bas, qu’il ne vous reste un peu 
d’amour pour moi. 

» Marion Delorme, » 


Lecteur, la vie de Salomon de Caus, à 
part celte cruelle démence qui la termina, 
fut à peu près celle de tous les génies ré¬ 
vélateurs que la Providence envoya suc¬ 
cessivement au monde pendant la suite 
des siècles. 

C’est la vie de Socrate, qui mourut dans 
une prison pour avoir .dit qu’il n’y avait 
qu’un Dieu! 


C’est la vie du Christ, qui mourut sur 
une croix pour avoir dit que les hommes 
étaient frères ! 

C’est la vie de Christophe Colomb, qui 
fut ramené les fers aux pieds de ce monde 
qu’il venait de découvrir à force de génie 


et de douleurs! 


C’est la vie de Galilée, qui expia dans 
les cachots de l’Inquisition le crime d’a- 
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7 


Toir découvert les lois du mouvement ! 

I 

C’est là vie de Kepler, qui mourut de 
faim pour avoir découvert les lois des 
harmonies célestes ! 


Lecteur, c’est la vie de Fourier, qui 
mourut pauvre, inconnu, baffoué pour 
avoir découvert les lois de riinrmonie so¬ 


ciale ! 
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INTRODUCTION 


Venez à moi, vous tous qui 
souffrez et qui ôtes accablés, et 
je vous soulagerai. 

Évangile, 

L’intelligence Lumninecst in- 
PAiLLiOLE quand elle ne prononce 
que sur ce qu’elle aperçoit clai¬ 
rement et distinctement. 

Dcscartes. 

Réaliser dans la société lut inaine Tidéal de 

A 

vérité, de justice et d’harmonie que nous 
portons en nous, tel est le but que se proposa 
Fourier. 

C’est donc ù la raison de chacun, à ce verbe 
de lumière qui, selon les paroles de l’apotre 
Jean, luit pour tout homme venant dans ce 
monde, à ce tribunal intérieur également divin* 
par son origine et par ses éternelles aspira¬ 
tions vers le bien, que la doctrine de ce socia¬ 
liste s’adresse. 

Pour la première fois, un homme simple, 
sans illumination mystérieuse, sans miracles, 
a dit: « Foilà le chemin de V humanité : exa-^ 

minez ! .» Pour la première fois un homme 

a complètement cru à la Providence et s’est 

1 . 
















10 INTRODUCTION. 

abandonné sans réserve au |)réce}>te de l’É¬ 
vangile : Cherchez et vous trouverez ! 

La parole de cet homme ne peut être, on 
le comprend, qu’une parole de paix et d’a- 
monr; et son rôle au milieu des [lartis (|ui se 
disputent violemment le monde, un rtMe de 
conciliation. Bien [dus, et c’est là un des si¬ 
gnes de sa mission, des hauteurs sur lesquelles 

11 se [)lace pour mieux embrasser rhori/-on des 
destinées humaines, son regard saisit à la fois 
le passé et ravenir. Il explitpie l’un et prépare 
l’autre : il les relie sans révolutions et sans 


ruines. 


Aussi 


Fou rie r 


est-il 


si élomiié de briser la 

O 


chaîne des traditions en ce qu’elles offrent de 
véritablement progressif, qu’il ue semble 
poursuivre d’autre but que d’appliquer à la 


cf)ordination des éléments sociaux les acqni 


sitions scientifiques du passé, tout en levant, 
d’une main plus hardie qu’aucun autre so¬ 
cialiste, le drapeau de l’avenir devant notre 
génération sceptique et découragée. 

Essayons de rendre sensible ce double ea- 


ractére traditionnel et progressif dans la doe- 


ii’iiie sociétaire. 

Il y a aujourd’hui, quoi qu’on en dise, non- 
seulement un dévelo|)pement de richesses ma¬ 
térielles, d’ordre et de puissance, inconnu an 


passé ; mais encore iiii 


ensemble d’idées géné- 
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raies résultant de Télaboration des siècles,qui 
sont comme Tatmosphcre vitale des intelligen¬ 
ces de notre temps; hors desciuelles il ne nous 
serait pas possible de concevoir Texistence 
des sociétés modernes ; et qui, par consé¬ 
quent doivent servir de point de départ 
toute aflinnation nouvelle sur les destinées du 

I 

monde. 

Ainsi dans les sciences tbéosophiques et 
morales, l^déal divin a été s’agrandissant et 
s’épurant de plus en plus : depuis l’adoration 
du Mal, l’idole informe et sanguinaire, le culte 
,des éléments, le polythéisme sensuel, jusqu’au 
Dieu d’amour du christianisme, se liant aux 
dogmes passés par sa personnalité humaine, 
et contenant lés germes philosophiques de 
l’avenir dans sa conception de l’infinie et im¬ 
muable unité. 

De là il n’y avait qu’un pas à faire, pour 
sortir de la vieille antinomie des principes, 
dont la coexistence dans un âge de raison 
entraînait la négation de Dieu, et pour pro¬ 
clamer runiversalitc de la science. C’a été 
l’œuvre de notre temps : la France et l’Alle¬ 
magne se rencontrent aujourd’hui sur ce ter¬ 
rain a lu tète de rhumanité. 

Cependant le développement du dogme re¬ 
ligieux a favorisé celui de toute la personnalité 
humaine. Le sens moral s’est élargi, la dignité 
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de tons s’est accrue. D’ennemis, les hommes 
sont devenus frères; l’esclave et la femme ont 
vu tomber leurs chaînes; la force brutale a 
cédé l’empire du monde à la raison. Le dogme 
ilii progrès, né d’hier, est déjà la plus géné¬ 
rale de nos croyances; déjà il a produit des 
fruits précieux. Le travail de l’esprit a été 
légitimé et déclaré source des distinctions 
sociales. L’activité humaine prend sous nos 
yeux un prodigieux essor. Les richesses s'ac¬ 
croissent rapidement et en tous sens. Les 
sciences surtout, ce domaine pour ainsi dire 
spécial du progrès, rendent chaque jour de 
nouveaux services à l’humanité, soit en aug¬ 
mentant directement la somme de ses con¬ 
naissances et de ses ressources, soit en four¬ 
nissant aux méditations des philosophes de 
nouveaux éléments de synthèse universelle, 
soitenlin en vulgarisant la puissance des mé¬ 
thodes expérimentales. 

La politique a été complètement régénérée; ■ 
le principe de la souveraineté est descendu du 
ciel dans lequel il aimait à se voiler aux re¬ 
gards des peuples, pour se poser sur le ter¬ 
rain plus pratique des intérêts et de la volonté 
de tous. Au règtie du bon plaisir a succédé 
celui des lois; de là sont sorties la liberté 
politique, les garanties et les droits inviduels, 
l’équilibre dos pouvoirs, les notions d’ordre 
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hiérarchie, runité administrative, le fé¬ 
cond principe de la centralisation. 

Enfin, dans les arts, réicvation graduelle de 
ridéal du beau a réagi sur la vie humaine 
tout entière. Les mnetirs sont devenues plus 
délicates; les manifestations de la pensée pins 
pures, plus ornées; le sentiment des harmo¬ 
nies générales, plus puissant. 

Ces résultats du progrès social, que nous 
avons seulement indiqués, sont immenses et 
incontestables* 

Toutefois les conditions de la vie humaine 
en ont-elles été suffisamment modifiées? Non 
sans doute. Il y a bien eu dans un grand nom¬ 
bre d’ordres de choses de profondes améliora¬ 
tions; mats, faute d’une théorie unitaire qui 
rattachât tous les progrès partiels à un prin¬ 
cipe général, les accrût et les confirmât les uns 
par les autres, le monde n’a pas été assez com¬ 
plètement régénéré jusqu’ici, pour que le bien 
y soit devenu la et le mal Vexception. 

Bien plus, par un phénomène cruel, et en ap¬ 
parence inexplicable, il semble que la civilisa¬ 
tion perde d’un côté ce qu’elle gagne del’autre. 
Sans parler de ces régions autrefois florissantes 
et qu’enveloppe maintenant lu barbarie, dans 
nos sociétés memes, à mesure que les libertés 
politiques gagnent du terrain, rîndépendance 
sociale diminue. On ne relève plus d’un sei- 
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gneurféodal; maisonestà’laincrci demillPté- 
cessités contradictoires, et surtout de la faim et 
de Targent, les plus impitoyables des maîtres. 

Le Gouvernement ne plie pas sous la pression 
d’une seule volonté sans contre-poids ; mais 
la corruplion gangrène tous les rouages de la 
hiérarchie : et on a nommé assez justement 
les gouvernements constitutionnels, une cor¬ 
ruption organisée ! Si les progrès de la raison 
ont fait justice des superstitions passées , c’est 
pour laisser nos âmes désolées et vides, pour 
nous ravir en même temps nos plus poétiques 
croyances, notre espérance, notre amour ’ L’in¬ 
dustrialisme enfin,cedieu du monde moderne, 
ne fait-il pas encore plus île victimes que 
d’heureux? A ntesureque la richesse s’accroît • 
sous l’influence des ]>rogrès scientifiques , des 
machines |>uissaiites et des grandes exploi¬ 
tations, la misère des basses classes s’accroît 
non moins vite. Le développement du pau¬ 
périsme marche en Europe parallèlement à 
celui de l’industrie. Vovez : l’Angleterre ne 
tient-elle [)as dans les deux sens le premier 
rang? puis la Belgique, puis la France? 

Que penser de ces tristes compensations ? 
faut-il y voir la condamnation du progrès? 
Quoi! cette faculté de saisir les lois, de dominer 
la nature; cette ardente recherche des vrais 
rapports des choses , ce développement j)uis- 
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sant d’intelligence qui ccnlriple les forces de 
riiommc, (jui lui dévoile les secrets de la vie, 
qui élève sa pensée au rôle sublime de provi¬ 
dence terrestre : tout cela ne serait que men¬ 
songe, crime, instrument de ruines ? Pourquoi 
donc Dieu Ta-t-il fait ? car apparemment ce 
n’est pas l’homme lui-méme qui s’est donné 
une intelligence si curieuse et si hardie? Dieu 
s’est-il plu à verser dans notre sein des poi- 
sonsPLa stupide insensibilité vaut donc mieux 
que la lumière de Tâme? la malière est doue 
au-dessus de l’esprit ? Ah! ilisons-le liaute- 
ment : nier la valeur absolue et la moralité 
du progrès, c’est commettre riiri des plus 
abominables bltisphèmes contre Dieu et con¬ 
tre la dignité liumaiiie qui se puisse conce¬ 


voir!.... 

Aveugles que nous sommes ! ne voyons- 
nous pas que ces souffrances memes sont des 
avertissements d’en liant. Cf s voi.x qui im¬ 
plorent, ces consciences qui se désolent, ces 
prolétaires qui ont faim, tout ne semble-t-il 
pas crier à rhumauité : Marche, marche, tu 
n’es pas encore arrivée ! Ils disent aux poli¬ 
tiques : La liberté n’est f]ue le moyen, c’est 
l’union qui est le but! A l’induslne : Il ne siif- 
lit pas’de produire la ricliesse, il faut la dis¬ 
tribuer équitablement. Ils disent à la raison : 
Avance!.... 


I 
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Telles sont, malgré sa frivolité et son 
égoïsme apparent, les pensées qui dirigent 
notre siècle, 

Kn dépit des cruelles misères qui nous en¬ 
vironnent, nous avons tous foi dans l’avenir; 
nous sentons qu’il recèle de rnagniliqucs se¬ 
crets. Les plus hardis meme s'élancent en 
avant et font entendre des paroles prophéti¬ 
ques; mais ces aspirations généreuses, tom¬ 
bant au milieu d’un monde encore empreint 
des idées de l’ancien ordre, ne font guère que 
troubler la vue et inquiéter les consciences de 
la multitude. 

Tout le monde, il est vrai, s’accorde pour 
protester contre le mal présent et pour es¬ 
pérer; mais rien de plus différent, et en ap¬ 
parence de plus contradictoire, que les affir¬ 
mations de chacun sur ce qui doit être. 

Les uns, hommes d’action , de mouvement, 
de généreux élan, plus que de déduction ri¬ 
goureuse , regardent encore, malgré les mé¬ 
comptes du passé, la politique comme prin¬ 
cipe de foute amélioration. Il suffirait à leurs 
yeux que la puissance publique fût remise aux 
mains de tous, pour que le bien se produisît 
sans obstacle. 

Les autres, effrayes des désastres qu’en¬ 
traînent inévitablement les révolutions poli¬ 
tiques, plus calmes, plus défiants, veulent 
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qu’on s’en tienne au progrès de détails, qu’on 
n’avance que pas à pas, sans système, sans 
affirmation générale. 

Quelques-uns meme, esprits d’ordre et de 
tradition avant tout, voyant quel trouble agite 
les esprits de notre temps ; sentant que Tin- 
certitude est partout, dans les convictions, 
dans les cœurs, dans les fortunes, tournent 
avec inquiétude leurs regards vers le passé et 
voudraient y rattacher la société, dans la 
crainte que cet idéal qu’elle semble pour¬ 
suivre, aux dépens de son ancien repos, ne 
recule éternellement devant elle, comme le 
mirage perfide que le voyageur aperçoit au 
fond du désert! 

Mais en réalité, tous ces partis se trompent 
dans Tcxclusivisme de leurs désirs : les réfor¬ 
mateurs politiques, en ne songeant pas <t la 
distance qui sépare les bonnes intentions de 
la science dtt bien ; les conservateurs, en per¬ 
dant de vue le lien qui unit le général au 
particulier; en se reposant trop sur une pru¬ 
dence où il entre plus de scepticisme que de 
vraie philosophie, et qui ne recèle pas de 
moindres périls pour l’avenir de la société 
que les témérités révolutionnaires. Enfin, 
quant à ce passé, objet du désir des troi¬ 
sièmes, il est en réalité bien loin de leur vé¬ 
ritable conviction; et, s’il nous était rendu 
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sur-le-champ tel qu’il exista en effet, on les 
verrait protnpteniêiit désabusés. 

C’est qu’on ne saurait, quoi qu’on fasse, 
vivre en dehors de son siècle; que chaque 
parti trouve avant tout sa raison d’élre dans 
des idées et,des besoins existants, et qu’au 
fond, le cercle des dissidences effectives 
qui séparent les diverses opinions est beau¬ 
coup moins vaste que l’imagination ne se le 
persuade. 

Nous affirmerions même avec confiance 
que les résultats auxquels nous aspirons, s’ils 
étaient présentés sous leur aspect de généra¬ 
lité et de sentiment, ne rencontreraient d’op¬ 
position dans aucun des hommes sérieux qui 
se préoccupent aujourd’hui du sort de l’hur 
manité. 

Ainsi, tout le monde n’est-il pas d’accord 
avec nous, que la société est comme une 
grande famille, du sein de laquelle tend à dis¬ 
paraître de plus en plus toute trace de divi- 

* Sous Piofluence {les principes organisateurs qui se 
répandent aujourd'liui dans la société, un parti repré¬ 
sentant à la fois le sentiment de l’ordre et les besoins 
(In progresse développe rapidement, en attirant à lui 
tous les espriis élevés des vieux partis, dont la stérilité 
est chaque jour plus évidente. C’est à ce jeune et nou¬ 
veau parti qu’ii appartiendra d’inaiignrer le régne de 
l’avenir. 
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sion, toute délimitatiou de castes? — 
pauvreté, la guerre, et les discordes civiles, 
sont des fléaux qui retombent en définitive 

sur la société tout entière?— Que runioii 
fait la force ? — Que le bien-ctre tle chaque 
citoyen est une résultante proportionnelle de 
l’ordre général et de la cnopéralion de tous ? 
— Que le travail envisagé ccmtne dévelop¬ 
pement intégral de Tactivité humaine doit de¬ 
venir, dans Tintérét comuiiin bien entendu, 
plus que la naissance et la fortune, l’élément 
essentiel de toute hiérarchie sociale, puis¬ 
qu’il constitue la base, la richesse, la vie mémo 
de la société ? — Que les gouvernements 
sont faits pour les peuples, et non les peu¬ 
ples pour les goLiveriiemcnts ?—Que tout 
homme a reçu de Dieu eu naissant un droit 
égal de vivre, de travailler et d’occuper 
dans Péchelie sociale la place qui corres¬ 
pond à tes facultés naturelles ou ac(|uises. 

Yoilà une somme de sentiments sur les¬ 
quels, disons-nous, tous tes hommes graves 
de notre temps, k quelque drapeau polilitiue 
qu’ils se rattachent, sont traccord. Eh bien î 
nous le répétons haiiteinent, l’ordre de société 
qui les réaliserait en entier, ne serait pas autre 
que celui que nous poursuivons de nos espé¬ 
rances ! Et cependant nous sommes des uto¬ 
pistes, dit-on,., nous voulons Pinjposslf>lc !... 
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Qu’absolument parlant, ces idées ne soient 
pas réalisables, lorsque l’esprit et le sentiment 
les affirment à la fois, lorsqu’elles résultent 
de la nature môme des choses : voilà ce qu’on 
ne peut guère soutenir en principe ; car a-t-on 
songé que posséder seulement ces notions est 
déjà un résultat immense du progrès ?... Mais 
que l’œuvre de la transformation sociale qui 
les réalisera doive être graduelle et successive, 
c’est ce qu’on ne saurait raisonnablement con¬ 
tester. 

Toutefois, il nous semble qu’au point où en 
sont les bons esprits de notre temps, les di¬ 
vers obstacles qui s’y opposent peuvent être 
ramenés à un seul ; et cet obstacle, nous l’a¬ 
vons déj*à signalé, c’est l’absence d’un principe 
général auquel tous les progrès partiels puis¬ 
sent se rattacher à titre de déductions lo¬ 
giques, rigoureuses, exactes. 

Mais, hélas! l’esprit d’empirisme n’est pas 
encore assez complètement abattu : trop peu 
d’hommes, jusqu’à ce jour , ont comj)ris que 
la solution des problèmes sociaux devait dé¬ 
couler d’un dogme, pour ainsi parler, mathé¬ 
matique, et concordant harmoniquement avec 
rensemble des grands travaux de doctrine, 
basés sur l’observation. 

Tout en proclamant que rien ne saurait 
échapper à/rt science^ nos philosophes hésitent 
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encore à reconnaître que les lois du monde 
moral doivent rentrer dans les plans de Tuni- 
verselle géométrie; et que tout ce que Tesprit 
humain a calculé jusqu’à ce jour dans le ciel 
et sur la terre, n’était en réalité qu’un pré¬ 
lude, un point d’appui pour l’aider à aborder 
l’analyse du théorème par excellence de la 

sociabilité. 

C’est pourtant là que tendent visiblement 
tous les travaux sérieux de notre siècle, et, 
par lui, tous les travaux du passé. Plus 
l’homme étudie, plus il voit s’éloigner du 
monde l’idole creuse du hasard ; mieux il 
sent le lien qui rattache le détail à la loi, et 
plus il approche de la constitution d’une 
science unique, dont toutes les spécialités 
ne seront plus que des rameaux. Eh bien ! ce 
mouvement si vrai, si humain, si progres¬ 
sif, se personnifie avec éçlat dans Fourier, 
Poser les bases de cette féconde synthèse, 

t 

marquer d’un cachet exact et lumineux la 
psycologie et la morale jusqu’alors si va¬ 
gues et si obscures, et déterminer quelles 
lois positives président à la coordination des 
sociétés: tel est le but sublime que s’est pro¬ 
posé notre maître pendant quarante années 
de méditations et d’études. 

Et , ces lumières nouvelles, ces lois, ouïes 

‘ a-t-il cherchées ? Au sein des traditions hu- 


t 


\ 
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niainos les plus incontestables; dans les 
principes moines de ces sciences qu’on peut 
appeler par excellence le développement lo- 
jjdque de l’esprit de rhomrne : les sciences 
naturelles et mathématiques. 

Ce sont, en effet, les deux plus grandes 
données scientifiques des temps modernes qui 
forment le point de départ de la théorie so¬ 
ciétaire, savoir : le principe universel d’AT- 
TRACTiON qui préside à la vie et au dcvelojipe- 
mcnt de tous les êtres, et la loi d’EsciiAiNR- 
MENT HARMONIQUE (jui les rattache les uns aux 
autres. Et le merveilleux de cette découverte, 
c’est que loin de porter atteinte au sentiment 
d'indépendance morale qiii constitue essen¬ 
tiellement l’aine humaine , loin d’amoindrir 
sa liberté et sa puissance, elle les légi¬ 
time mieux que toute autre philosophie, le.s 
exalte, et leur ouvre une carrière plus im¬ 
mense que jamais jusqu’ici ou n’eût osé le 
concevoir. 

A quoi tiennent ces féconds résultats? 
A ce que Foiirier a senti plus profondément 
qu’ancun autre révélateur, que Tunité était 
la loi suprême de la vie; qu’il n’y avait pas 
deux génies tout-puissants, l’un bon, et l’au¬ 
tre mauvais, se disputant le gouvernement 
du monde, mais un seul Dieu infini; que la 
multiplicité des phénomènes disparaissait de- 
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vaut runitôdu principe; quVn un mot la ten¬ 
dance invincible, impérissable, de Tesprit tle 
Thoiiime dans ses travaux, comme dans ses 
conceptions sociales, était ruKixK. . 

Avec un pareil point de départ, Fourier ne 
pouvait pas chercher, hors des éléments d’u¬ 
nité amassés peu à peu par la pensée humaine, 
les bases de l’unité sociale. Aussi , se sous¬ 
trayant, selon le grand précepte de Descartes, 
à l’empire des faits existants, et s’apjmyant 
hardiment sur les travaux d’analyse et de 
synthèse accomplis dans les sciences , a-t-il 
déduit si puissamment les résultats de cette 
conception fondamentale, par rapport à l’or¬ 
ganisation des sociétés , qu’il n’est pas une 
portion des sciences économiques, politiques 
et morales qui n’ait été |)ar lui régénérée. 

Cependant, comme toutes les généralisa¬ 
tions vraies et fortes, la théorie.tle Fourier 
peut être ramenée à un petit, nombre de prin¬ 
cipes. II l’a formulée lui-méme en deux 
axiomes qui deviendront célèbres : 


1® Lks attractions sont proportionnelles 
AUX destinées; 

I 

2® La série distribue les harmonies. 

Et l’étude de ces deux principes, dont la 
compréhension est aussi vaste que celle des 
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premières lois mathématiques, c’esl-à-dirc 
universelle ; rétude de ces deux principes, 
disons-nous, envisagés seulement dans leur 
application à la société , conduit par une lo¬ 
gique rigoureuse à Fassociation intégrale de 
tous les éléments de l’activité humaine. 






















PREMIÈRE PARTIE 


PRINCIPES. 


CHAPITRE PREMIER. 


Dieu* 

Notre Père qui t'ies aux cit'ux, 
que votre nom soit sanctîlié, que 
votre rèRne arrive sur la terre 
comme dans le ciel ; doniicz' 
nous notre pain quotidien.... 

Evangile, 


Se rallier tiii cri de la conscience univer¬ 
selle qui proclame rexistence d’uii Dieu et 
qui fait remonter jusqu’à cette suprême in¬ 
telligence le principe des harmonies qui écla- 
lentde toutes parts dans la création, ce n*ctait 
pas assez pour un esprit aussi profondément 
religieux que celui de Fotirier. Comme toutes 
les grandes lumières qui ont tour à lonr brillé 
sur le monde, il devait encore raffermir et 
retremper notre foi; il lui appartenait de rap¬ 
procher riiumanité de Dieu. 

En effet, en dévoilant à hios regards la su¬ 
blime unité des lois de la vie, eu brisant cet 
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antagonisme funeste qui existait partout, entre 
les intérêts et les sentiments des hommes, 
entre Tâme et le corps, entre la nature et 
Dieu; en un mot, en chassant pour jamais de 
la face des sociétés le hideux fantôme du Mal, 
Fourier n"aura*t-il pas détruit jusqu’à la 
possibilité de Tathéisme ? Quelle bouche pour¬ 
rait encore blasphémer; quelle âme se res¬ 
serrerait sous les glaces du doute, si le règne 
de la fraternité, du travail attrayant et de la 
paix féconde était inauguré sur la terre? Qui 
songerait à nier Dieu, si toutes ses créatures 
étaient heureuses? 

La théorie de Fourier est donc pour tous 
ceux (|ui Tacceptent un magnifique argument 
en faveur de rexistence de Dieu; elle en fait 
éclater les attributs,.et nous démontre la sa¬ 
gesse de scs desseins. Mais à son tour, elle 
emprunte toute sa force à ces sublimes croyan¬ 
ces, S’il n’y a ])as une providence souverai¬ 
nement bonne qui veille sur le sort de l’hu- 
manité, il est inutile de parler de progrès, 
d’amélioration, de bonheur; et s’il n’est 
pas donné à rhomme de comprendre les 
volontés célestes et d’aspirer sans cesse vers 
sou Créateur par la lumière et l’ordre, il 
est inutile de savoir et d’espérer : le mal¬ 
heur, la guerre et l’abrutissement sont no¬ 
tre éternel partage., 
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C’est donc la foi qui a soutenu Fourier dans 
son œuvre, et qui, semblable à rétoilc des Ma- 

I 

ges, l’a guidé vers la cité sainte. Il est surtout 
quelques-uns des attributs de Dieu qui servent 
de base théologique à toute la doctrine socié¬ 
taire, et qui, réciproquement, en reçoivent une 
invincible force; ce sont : 1“ FUniversalilé de 
Providence, 2“ rEconomiede ressorts ou Unité 
de système dans le gouvernement du monde, 
3° la Justice distributive, 

L’Universalité de Providence n’est-elle pas 
en effet l’expression par excellence de l’être 
tout-puissant et infiniment bon. Pourrait-il 
exister un atome <jui échappât à son action, ‘ 
qui fut en dehors de son amour,qui ne concou¬ 
rût pas â l’accomplissement de ses éternels des¬ 
seins ?« Hommes de peu de foi, disait le Christ 
» à ses disciples, de quoi vous souciez-vous? 

» tombe-t-il sur la terre un seul passereau sans 
» la volonté de votre père? Tous les cheveux 
» de votre tête ont été comptés. îVe craignez 
« donc pas; car vous valez mieux que plu- 
» sieurs passereaux. » {^Évangile.) 

Si donc l'Etre suprême s’occupe avec ten¬ 
dresse du moindre des êtres; s’il a d’avance 
coordonné les destinées générales et parti¬ 
culières, comment aurait-il pu iic pas se pré¬ 
occuper du développement harmonique de 
riliimanité, la première des créatures terres* 
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très? « ’II doit donc exister iin code social 

I 

» divin (que l’œuvre propre de rintelligence 
» liuuiainc est de découvrir). Si Dieu ne l’a^ 
M vait pas composé , sa providence serait par- 
» tielle, insuflisanle, limitée. 11 aurait cru la 
)> raison humaine supérieure à la sietme sous 
>* ce rapport, qui est la branche la plus noble 
w du mouvement général, et il se serait de son 
» plein gré placé au-dessous de nous. » (Fou- 

Mais ce serait peu d’avoir créé ce code so¬ 
cial, s’il n’était pas possible àrhomine, doué de 
raison et de liberté, de le comprendre et de 
l’appliquer. 

Et comment tout d’abord ce code pourrait- 
il être accessible à notre intelligence, s’il se 
trouvait en contradiction avec les lois harmo¬ 
niques de l’univers? Serait-il digne delà sa- 
Liesse et de la bonté de Dieu de tendre à noire 
raison ce piège cruel? et puis une telle dupli¬ 
cité d’action porterait-elle le caractère de la 
puissance infinie? Si nous jugeons de la per¬ 
fection d’un mécanisme quelconque par la 
simplicité du mouvement et l’économie de 
ressorts qui s’y manifestent, que sera-ce de 
l’œuvre du tout-puissant architecte ? IS’y 
verra-t-on pas réunies la merveilleuse écono¬ 
mie de moyens et l’immensité des résultats * en 
un mot VLWûe de système ne brillera-t-elle pas 
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cLins toutes les parties du mécanisme divin ? 

Donc, découvrir le ressort cpii meutl’univers, 
c’est avoir découvert le ressort de la vie et des 
sociétés humaines; saisir la loi qui produit 
l’ordre dans l’ensemble des choses, c’est avoir 
compris le moyen de le réaliser dans nos con¬ 
ceptions et dans nos travaux. 

S’il en était autrement, où serait la justice 
de Dieu? Quoi ! il aurait tracé la route de cha¬ 
cune de ses créatures, et l’homme seul serait 
condamné à s’égarer éternellement? Un seul 
principe moteur suflirait pour guider Tastre, 
ranimai, la plante et jusqu’au minéral inerte, 

et l’homme resterait en dehors des lois de 

« 

l’unité? Et Dieu nous ferait acheter par une 
vie d’erreurs, de souffrances et de crimes 
dans ce monde, le bienfait de la vérité dans 
un autre? Non, cela ne peut-être ; tout reÜ est 
fait pour voir, tout esprit pour comprendre, 
toute âme pour aimer : Dieu a écrit sa loi par¬ 
tout; et le dernier mot de cette loi sainte, est 
l’harmonie universelle. 

Nous adhérons donc du fond de l’âme à 
cette révélation permanente, multiple dans 
ses modes, seule digne de Dieu qui éclate 
<laus le monde et dans nous-mêmes, bien plu¬ 
tôt qu’à une révélation exclusive, circon¬ 
scrite dans un petit coin de la terre et dit 

temps, et qui serait contradictoire avec le 

*) 
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sens loj^iqiie de notre pensée etavec leprogrès. 

Nous croyons à la révélation de la raison, 
ce flambeau céleste allumé en nous par la 
main de Dieu, pour nous conduire au vrai et 
au bien; mais la raison individuelle, si grande 
qu’elle soit, a besoin de s’appuyer sur ras- 
sentiment général , qui n’est que la raison 
piiissantialisée, et qui, sous les noms de /m- 
dition et i\e science y devient un foyer plus 
permanent, plus sûr de lumières. 

Nous croyons, nous l’avons dit, à la révé¬ 
lation de Tunivers, non pointseulement pour 
y lire la puissance du Créateur, et lui rendre 
1111 plus digne hommage, mais encore pour 
lions instruire: l’étude des grandes lois qui le 
le régissent nous découvre notre propre 
nature, nous enseigne notre mission et nos 
devoirs sur la terre, nous trace scientifique¬ 
ment notre route. 

Enfin, nous nous inclinons avec reconnais- 

f ^ 

sance devant la révélation du Verbe, devant 
la parole inspirée de ces Apôtres qui , dans 
la suite des siècles , ont été suscités de Dieu 
pour révéler au genre humain .sa destinée 
providentielle. 

En renfermant toute la loi et tons les pro¬ 
phètes dans ramour de Dieu et du prochain, 
en proclamant l’nnîtc liumainc, la fraternité, 
et en .réhabilitant la femme , le Christ nous 
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paraît avoir révélé Tidéal religieux et social 
le plus parfait qu’il soit possible d’atteindre. 
O Vunion individuelle et collective des hommes 
entre eux et leur union individuelle et coZ/ec- 
the avec DieUj » il n’y aura jamais pour les 
hommes de principe religieux plus élevé et 

autre que celui-là. ainsi, le cliristiâiiismc 

restera, avec les développements infinis que 
comporte son principe, la dernière religion 
et la religion unique et universelle de liui- 
manité’. » Toutefois disons notre pensée tout 
entière : faut-il croire, avec quelques iiUer- 
prétatours, que le travail ne doit pas être re¬ 
levé de la répi'obalion que faisaient [)cser sur 
lui lei dogmes des vieilles sociétés? que le 
travail sera toujours pour l’homme un châ¬ 
timent?..,, le travail, qui est la véritable 
source de toute liberté, de toute grandeur 
morale et intellectuelle; le travail qui est la 
vie même* Non à coup sur. Proscrivez impi¬ 
toyablement le travail egoïsle qui n’a d’autre 
but qu’une satisfaction personnelle, et qui la 
recherche aux dépens du malheur des autres: 
les spéculations de l’agioteur, la cupide four¬ 
berie du marchand, l’exploitation du pauvre 
par le capitaliste, etc.; mais le travail purifié, 
ennobli par la charité, le travail l’ralernel, 

^ Démocratie paclfirpic (lu 1®^ août ^ 
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où l’effort (le chacun est utile à tous, le tra¬ 
vail associé : voilà véritablement le règne de 
.Dieu sur la terre; et c’est assurément de cette 
façon qu’il faut entendre la belle parole du 
Christ : « Cherchez d’abord le royaume de 
Dieu et sa justice , et le reste vous sera donné 
par surcroît, » 

Nous sommes loin, enfin, de considérer 
comme légitimement déduit de la doctrine 
du Christ, tout ce réseau d’observances, de 
liens disciplinaires, de pratiques minutieuses, 
ce fétichisme,en un mot, dans lequel l’Eglise a» 
jiour ainsi dire, emmaillotte l’àme chrétienne 
(utilement peut-être pendant l’enfance du 
monde barbare et féodal). Nous ne croyons 
pas à ces interprétations forcées de la lettre 
qui justifient tout ; à ce mélange de la religion 
la plus idéale avec le [>harisaïsme qui im¬ 
pose à la raison un joug abrutissant, béatifie 
l’indolent égoïsme du moine et allume les 

O 

feux du fanatisme religieux. 

Non, le Dieu chrétien, notre Dieu est ce¬ 
lui qui embrasse tous ses enfants dans l’im¬ 
mensité de son amour ; le Dieu clément et 
doux (jui ne veut pas la mort du pécheur^ 
mais qiüil se convertisse et qu il vive ; le Dieu 
d’iiarmonie, de lumière; le Dieu des hommes 
libres, dont la jiensée, semblable à une co¬ 
lonne lumineuse, marche devant son peu- 
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pie dans la route du progrès; celui qui a 
dit : ft Vem à moi y vous tous qui souffrez et 
qui êtes accablés, et je vous soulagerai; » et 
en parlant de la femme pécheresse : « Que 
celui qui est sans péché lui jette la première 
pien'e ; » et encore : « Beaucoup de péchés lui 
sont j’emiSy parce qu elle a beaucoup aimé ; » 
celui qui a dit; « Malheur aux hypocrites 
et aux Pharisiens qui imposent aux hommes 
des fardeaux quils ne peuvent porter y et qui 
ne sont eux-ménies que des sépuderes blan^ 
chis !— celui qui chassa du temple les tra¬ 
fiquants et les agioteurs; — celui qui veut 
être adoré non par des génuflexions et des sa¬ 
crifices, mais en esprit et en vérité; non par 
de vaines prières, mais par des actes; celui 
qui a inspiré ces nobles vers: 

Prier, écoutez*moi, Dieu parle par ma bouche ; 

Prier, c*esl féconder un stérile terrain; 

C’est brunir au soleil en desséchant la couche 

D’un marais empesté qu’on transforme en jardin. 

Prier, c’est reboiser lamonlagne infertile; 

C’est dresser la barrière au fleuve destructeur; 

C’est creuser un égout, assainir une ville; 

C’est ouvrir l’atelier au pauvre travailleur. 

Prier, c’est découvrir de sublimes mystères; 

C’est mesurer l’espace et peser le soleil. 

Prier, c’est éviter les erreurs de nos pères; 

C’est aimer la justice et hâter son réveil. 
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Prier, c^cst regarder en face l’imposlurp, 

C^esl démasquer le fourbe, éloulTer les forfaits ; 
Prier, c’est écouter la voix de la nature, 

C’est dévoiler ses lois, proclamer ses bienfaits ! 

J. Journet. 

Voilà notre foi î... 


CHAPITRE II. 

I>* A11 rac t loii • 


C’est parle mouvement qu’il conduit la matière; 
Mais c’est par le plaisir qu’il conduit les humains. 
Partout d’un Dieu clément la bonté salutaire 
Attache à nos besoins un plaisir nécessaire : 

Les mortels en un mot n’ont point d’autre moteur. 

Voltaire. 


I. 

Depuis six ou sept mille ans que les hommes 
ont bâti des villes et vivent réunis, com¬ 
bien de codes n’ont-ils pas été promulgués? 
Que de lois, de décrets, de prescriptions 
contradictoires tour à tour scellés avec le 
sang ! ici au nom de Dieu : là au nom des 
boiTimes; par le bon plaisir du prince, par 
la souveraine volonté du peuple; pour le 
despotisme, pour la liberté. Sans entrer à cet 
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egard dans une énuméraliou (jue Je lecteur 
peut facilement suppléer à Taide de ses sou¬ 
venirs historiques, croit-on qu’il y ait beau¬ 
coup d^absurdités, de crimes, d’injustices 
concevables à l’intelligence humaine, qui 
niaient été successivement gloriQés par la loi, 
la morale et l’usage ? 

D 

Comment s’étonner ensuite de vpir tant de 


réactions violentes, tant de révolutions poli¬ 
tiques, tant de catastrophes ensanglanter les 


annales du monde ! 

Les véritables bases d’une société, ce sont 
ses lois et ses mœurs : or, quelle stabilité peut 
offrir un édifice social dont les lois et les 


mœurs sont incessamment flottantes, arbitral- 

» 

res et contradictoires, plus ou moins destruc¬ 
tives de la nature humaine,, ignorantes et en¬ 
nemies de sa destinée ? 

11 serait temps enlin de s’accorder sur ce 
point : est-il à propos, avant de faire des lois, 
de s’enquérir de la véritable nature de 
l’homme, afin d’harmouiser la loi, qui est 
par elle-ménie modiQable, avec la nature qui 
est immuable et souveraine? ou bien faut-il 
a priori bâtir une loi à laquelle de gré ou de 
force devra se j)lier la nature? sauf à voir Thu- 
manlté tourner éternellement dans le même 
cercle de misères et de crimes, et répéter tou¬ 
jours : « Vérité en deçà, erreur au-delà! » 
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Nous ne saurions, pour notre part, nous 
résigner à une conclusion qui donnerait, de 
l’auteur de toutes choses, une idée si cruelle 
et si misérable. Nous croyons fermement qu’il 
a été accordé a l’homme d’arriver par ses ef¬ 
forts réfléchis à la possession du bien; que le 
bien ne saurait se trouver ailleurs que dans 
l’intelligence et l’observation des lois natu¬ 
relles ; et nous marchons avec confiance vers 
ce but en foulant aux pieds le scepticisme. 
Cependant, qui nous guidera dans cette rou¬ 
te? et à quel signe certain reconnaîtrons-nous 
la vraie loi, ce rameau de paix, ce gage de 
bonheur pour le monde ? 

Or, voici une solennelle parole qui semble 
s’être échappée de la conscience du genre hu¬ 
main tout entier. « La loi morale, disent les 
sages de chaque siècle, est contenue tout en¬ 
tière dans ce double précepte : 

a Ne faites pas à autrui ce que vous ne vou¬ 
driez pas qu’on vous fit à vous-même. » 

« Agissez à l’égard des autres comme vous 
désirez qu’on agisse envers vous. » 

Quelque belles que soient réellement rcs 
formules, je les trouve encore vagues. Elles 
me semblent renfermer un instinct plutôt 

qu’une détermination précise de la loi. 

Toutefois, en les étudiant avec attention, on 
voit que la question morale" y est du moins 


t 
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posée sur son véritable terrain. JV découvre, 
d*uiie part, le pressentiment de la solidarité 
humaine, et, de rautrc, le dogme de la révéla¬ 
tion naturelle. 

Pourquoi, en effet, le philosophe ne paraît- 
il chercher à la loi morale d’autre base que la 
réciprocité ? sinon parce que son sentiment 
lui révèle qu’une solidarité intime relie en¬ 
tre eux tous les membres de la société ; que 
chaque homme fait comme partie d’un seul 
être collectif: de telle sorte que frapper son 
semblable, c’est so frapper soi-même; que 
travailler pour Fintcrét général, c’est travail¬ 
ler pour ses propres intérêts; et cela, non seu¬ 
lement parce que l’homme satisfait, en agis¬ 
sant ainsi, le besoin de justice que Dieu a 
placé dans son âme; mais encore parce qu’il 
sent et voit qu’il ne peut lui-même vivre, 
développer sa puissance et être heureux que 
par le concours des efforts de ses semblables. 

C’est donc au nom de la solidarité uni¬ 
verselle, que les révélateurs de tous les âges 
ont, quoique souvent à leur insu, convié les 
hommes à l’accomplissement de la loi mo¬ 
rale. Eh bien ! la solidarité est la base re¬ 
ligieuse de toute la théorie sociétaire : bien 
plus,elle en est la garantie, le crilérium mo¬ 
ral et scientiüque. Nous ne disons pas seu- 
emenl : « Aide tou prochain, pour mériter 
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i> iiiic céleste récompense; tlévoue-toi ici-iKis, 
» afin «rétre heureux ailieiirs.i # Mais péné¬ 
trant plus avant dans le véritable esprit de 
Kvani;ile, nous disons : « Au nom de ton 
» bonheur dans ce monde, comme dans l’aii- 
» trc, aime et secours tes semblables ; unis 
» tes efforts aux leurs. En vain, prétendrais- 
» tu concilier tes propres joies avec les souf- 
)) frances de tes frères : les destinées de tous 
» les hommes sont si fortement liées, que 
h le bonheur d’un seid ne saurait être com- 
_u plètement assuré que par la réalisation des 
» conditions du bonheur de tous. » 

Mais, avons-nous dit, le précepte moral 
implique aussi croyance au dogme de la ré¬ 
vélation naturelle. 


« Agissez à l’égard des autres comme vous 
désirez qu’on agisse envers vous. » 

Je sens et je désire donc quelque chose pour 
moi-nième : je porte donc en moi une instinc¬ 
tive notion de ce qui m’est bon et utile, et je 
n’ai, suivant le conseil des sages, qu’à écouter 
cette voix intérieure pour accomplir à l’égard 
des autres les lois de la justice et de la charité. 
Donc la somme de mes désirs forme la révéla¬ 
tion permanente de ma destinée individuelle 
et sociale. 

Or, ce sont précisément ces désirs, ces im¬ 
pulsions constantes et intimes, ces aimants 
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inystcriciix qui attîn^nt l’homnic à l’accotii- 
plissement de sa destinée, que Fonrier désii'ne 
sous le nom iVÀttrnctions. 

Agrandissant le cercle de la loi morale, et 
animé d’une inébranlable confiance dans la 
sagesse du créateur, Fourier s’est dit ; Dieu 
en façonnant l’élrc pour un certain but, n’a 
pas pu lui donner d’autres désirs, d’autres 
virtualités que celles qui étaient en concor¬ 
dance avec ce but: autrement il v aurait con- 

V* 

tradiction flagrante entre le but elle moyen. 

Donc la loi des destinées pour tout être doit 
se composer des trois termes suivants, qui s’ex¬ 
pliquent et SC confirment réciproquement ; 

Fonction. 

Organisation. 

r 

Bonheur. 

• * ", 

La Fonction est le but de la vie de l’étre ; 
son relieii avec Dieu et avec runivers; la tâ¬ 
che qu’il doit accomplir dans rciisemble des 
choses. 

h^Ori^anisation forme la somme des movens 
donnés à l’étre pour exécuter sa fonction : 
elle est donc à la fois rindicedela mission de 
rétre et rinstrument de son accomplissement. 

Enfin le ou vie ct^iplète, déve¬ 

loppement normal, est le résultat, la sanction, 
la garantie morale de l’accomplissement do la 
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fonction. Donc la destinée de Thomme est in- 
diq née par sa constitution même, qui ne sau¬ 
rait avoir d’autre but; donc, aucun des élé¬ 
ments essentiels qui le composent n’est en 
dehors de ce but; donc, briser un seul des 
mobiles d’action de l’homme, c’est le mutiler, 
c’est diminuer sa vie, c’est le rendre moins ca¬ 
pable d’accomplir sa providentielle mission. 

Mais, va-t-on s’écrier, puisque tout notre 
être nous révèle notre destinée et que le bon¬ 
heur doit devenir la conséquence de son ac¬ 
complissement, pourquoi rhumanité, qui as¬ 
pire incessamment au bonheur, n’a-t-elle pas 
de tout temps marché dans cette route tracée 
par la main de Dieu même? Pourquoi toutes 
ces fausses interprétations de la loi naturelle 
qui égarent rhumanité aux dépens de son re¬ 
pos ? Pourquoi n’est-ce que pas à pas, et avec 
des luttes de chaque jour, que l’homme arrive 
à rintelligence de sa propre nature ? 

L’étude des lois de l’ordre général nous 
montrera plus tard que l’époque de l’igno 
rance et du mal ne doit compter que comme 
une exception dans la carrière de l’humaivité. 
C’est l’age d’extrême enfance et de ses inévi¬ 
tables douleurs. 

INéauinoins nous ne disconvenons pas qu’il 
n’y ait dans cette initiation par la douleur, une 

lui dure et mystérieuse; mais aussi une loi 

V * 
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sainte et grande ; car si d’un Cüté elle prescrit 
d’amères souffrances, de l’autre elle est le si¬ 
gne de la dignité de riionime, le gage de sa li¬ 
berté. Elle jette un abîme entre lui et tous les 
autres êtres qui obéissent aveuglément, sans 
conscience du but, sans calcul, à rentraîncment 
de leur organisme. Il fallait dans les célestes 
plans que l’homme devînt lui-même peu à 
peu, par l’étude, l’interprète de sa coîistituthn 
et l’artisan de son bonheur. Cest pour celte 
fin qu’il lui a été donné de pénétrer les prin¬ 
cipes qui président à la coordination des 
êtres dans le sein de la vie. 

Quel eût été, je vous le demande, le rôle 
de rintclligence, si Vattrait tout seul eût pu 
résoudre le problème de la destinée humaine? 
Ne voit-on pas, au contraire, que c’est de la 
coordination de ces deux éléments, que doit 
résulter l’harmonie générale et le bonheur 
de l’individu ? 

Examinez en effet le rôle de chacun : Vat¬ 
trait demande, aime , désire ; Vinteili^encc 
porte un flambeau pour éclairer la route ; et 
si IW/ra/V est la révélation permanente de la 
destinée, c’est à la condition que VintelUgence 
viendra en soutenir et fortifier l’essor. 

Mais il ne suffisait pas encore à Fourier, pour 
établir sa doctrine sur un axiome qui modifie 
si profondément toutes les données philoso- 
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pliiqiies acceptées jiisqii’ici, tie ces consulé- 
rations < 1^1 ij ordre spécial et abstrait. Ksprit 
généralisateur, ame religieuse par-dessus tout, 
et par consécpient intimeinent convaincu de 
Tunité de système qui relie eiiti’e elles toutes 
les parties de la création, il a reclierchc dans 
les lois de la vie universelle la confirmation 
de sa théorie morale. Chose merveilleuse ! 
partout il .a retrouvé le même ressort, Tr?/- 
traction guidant tous les êtres vers raccorn- 
plissement de leur destinée, Vattraction prin¬ 
cipe du mouvement et de rharmonîe des 
inondes. 

Dans les sciences astronomiques, tous les 
génies créateurs des derniers siècles, C/a- 
lilée, Copernic, Pascal, iloberwal, Kepler, 
etc., se sont accordés à reconnaître lV////Y7r- 
tion comme la puissance motrice des globes 
quiparcuurent l’espace. Enfin Newton mesura 
la loi et formula le célèbre axiome : Uattnic-^ 
tion ré^it tout. 

En même temps* à l’autre extrémité de la 
chaîne, nous voyons les cbimistes constater 

7 ^ 

cpie Vattraction moléculaire préside à la for¬ 
mation et à la décomposition de tous les corps, 
et les entraîne irrésistiblement vers le but de 
leur existence, 

I 

Si nous jetons les regards sur la nature 
animée, runité de principe n’y brille pas 
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avec moins d’éclat. En botanique, par exem- 
]>Ie,toiis les phéiioinènes de la vie physiolo¬ 
gique des plantes, et en j)articulier ceux de 
la jécondation qui s’acçomplissent quelque¬ 
fois à de si grandes distances et avec des cir¬ 
constances si merveilleuses, ne permettent 


pas d’hésiter à y reconnaître la puissance de 
Vattraction. D^^n autre coté, Tétude attentive 
des animaux a conduit les zoologistes à con¬ 
stater qu’une somme d'attractions naturel¬ 
les, spontanées, qu’ils désignent sous le nom 


d'instincts^ impellait passionnément tous les 
êtres organisés à l’accomplissement des fonc¬ 
tions qui composent leur vie individuelle ou- 
collective. Les mœurs de rabeille, du cas¬ 
tor, de la fourmi, du chat, du cheval, etc., 
en fournissent de remarquables exemples. 
Mais ici déjà l’impulsion semble moins fa¬ 
tale que dans l’étre inorganique : la pais¬ 
sance d’attraction s’est plus profondément in- 
dmdualisée; d’ailleurs, la destinée de l’étre 
devenant ])lus complexe, la puissance d’équi¬ 
libre et de direction des attraits, l’intelligence 
s’accroît en proportion de sa dignité hiérar¬ 
chique. 

Les attraits revêtent même un caractère de 

r 

plus en plus élevé. Dans ceux des animaux 
qui occupent les premiers rangs , on voit ap¬ 
paraître des instincts, pour ainsi parler, ani- 
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niiques, tels que, Taffection, renthousiasme, 
J "orgueil. 

Toutefois chez IJaniinal, quoi qu’il soit, 
l’impulsion attractive est presque resserrée 
dans les bornes de la vie physiologique. Les 
instincts amoureux et maternels, par exemple, 
qui ont été préposés si puissamment par le 
Créateur à la reproduction et à la conserva¬ 
tion des espèces, ont encore dans tous les 
animaux un caractère matériel qui se rappro¬ 
che plus de la fatalité des attractions inférieu¬ 
res que delà passion intelligente. 

Enfin, nous arrivons ii Phomme : il est le 
roi du monde : la main de Dieu Pa placé au 
point le plus élevé de cette chaîne harmoni¬ 
que qui enlace tous les êtres terrestres ; mais 
il n’a pas été pour cela mis en dehors de la 
loi. L’attraction dirige toute sa vie : seulement 
elle s’empreint plus fortement en lui d’intelli¬ 
gence et de liberté; elle prend le nom de/^« 5 - 
sion. Or, si nous envisageons à quel point est 
complexe la destinée de riiomme; quelle doit 
être, ])ar conséquent, ta multiplicité de ses 
mobiles , et enfin, combien Vindmdaalimtion 
lies divers éléments qui composent moi hu¬ 
main est plus profonde que celle de tontes 
les antres créatures, nous comprendrons qu’il 
a dû être plus difficile de reconnaître en lui 
l’imité de la loi; et qu’il fallait que Vattraction^ 
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principe de mouvement^ eût été constatée d’a¬ 
bord dans les sphères inférieures de la vie , 
oii son action est]>lus simple, plus rudimen* 
taire, avant que l’esprit parvînt à saisir net¬ 
tement ridenlité de Vattraction passionnelle 
avec toutes les autres attractions de Tunivers. 


Mais une fois reconnue, cette identité devient 
si manifeste, qu’on ne voit guère quelle objec¬ 
tion sérieuse il serait possible d’y opposer. 
Nous appelons donc attraction passionnelle 
la somme des mobiles d’activité , des désirs, 


des impulsions natives qui se trouvent dans 
l’homme et le sollicitent d’une façon per¬ 
manente et normale; et nous nommons at¬ 
trait ow passion chacun de ces mobiles. 

Le mot passion possède donc, aux yeux de 
Fourier et de son école, un sens scientifique 
très-déterminé, très-élevé et qui n’a rien de 


commun avec les significations vagues et 
contradictoires de ce mot dans la langue vul¬ 
gaire. Pour rendre saillante cette distinction, 
passons en revue quelques-uns des sens vul¬ 
gaires attachés a ce mot. 


« Tantôtsignifiera un sentiment fort 
on faible, doux ou violent, un mouvement 
quelconque, ou mémo un simple état de l’ame. 
C’est ainsi que la crainte, l’espérance, la joie, 
|a inélaucoHc, la tristesse, la curiosité, la co¬ 
lère, la haine, etc,, sont appelées des passions 

3. 
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dans tous les dictif>iuiaires, dans les ouvrages 
phil osopliif|ues et dans le langage du monde. 
M Tantôt le mot passion sera pris exclusi¬ 


vement en mauvaise part, comme dans cette 
|)lirase : ou lieu de calmer les haines, de ral¬ 
lier les esprits, la presse ne cherche tpCh en¬ 
tretenir les passions ; ou dans celle-ci : C'est 
un homme abandonné h toaics les passions, à 
tous les 2Ùces. 

M Une autre fois passion voudra dire vie, 
chaleur: ce poème, ce tableau, ce caractère est 
froid, sans vie, sans passion. Ailleurs passion 
sera synonyme du mot amour, pris dans son 
acce])tion générale : Jm passion des arts, la 
passion de la gloire, la passion de la vertu, la 
passion du bien, du beau, du juste, du vrai. 

» La multijdicité de ces acceptions, le va¬ 
gue et même la contradictioiï de beaucoup 
d’entre elles témoignent évidemment de la 
profonde nuit qui a régné jusqu’ici sur la na- 
Une (les passions et |>ar conséquent sur la 
nature de l’iiomnie. 


» Ff>urier, s’étant le [)rcmier livré à l’étude 
scientifique de la nature hiUTiaine, considérée 
sons sa face passionnelle, a tiré le mot pas¬ 
sion du vague de toutes les acceptions de la 
langue vulgaire, pour hii donner un sens dé- 


rmî, déterminé. 


M Ainsi les passions humaines 


|>oiîr 
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wions îcs forces primitives et naturelles aux¬ 
quelles est duc ractivité libre et spontanée de 
l'étre humain *. » 

Donc à nos yeux les passions ne sont pas 
plus les excès et les vices auxquels on donne 
vulgairement ce nom, que le déraillement ou 
l’explosion d’une machine à vapeur mal diri¬ 
gée, n’est le principe moteur c[\\\ lui donne Tim- 
pulsion. 

On voit ainsi, que la volonté humaine nous 
apparaît comme la résultante de deux élé¬ 
ments: attrait et intelligence} i\\\G ces deux 
éléments sont également necessaires et divins; 
qu’ils doivent s’harmoniser, et non se nier ou 
se combattre, comme on l’a prétendu jusqu’à 
ce Jour. ' 

fllais avant de rechercher les lois de celte 
liarmonie, environnons encore de l’autorité des 
traditions, notre dogme fondamental : toits 

LES ATTRAITS SONT KONS, puisqu’Ils SOUt le si- 

giie et riustrument de la destinée. 

La marche progressive de l’humanité à 
travers les siècles peut être résumée par’deux 
faits : triomphe de l’homme sur le mal eu 
l’ignorance, et légitimation de plus en plus 
complète de la personnalité humaine. 

« Ne sait-on pas qu’il y avait autrefois sur 

* Manifeste de rKcole sociétaire, page 25 et 26. 
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Ja terre une multitude d’animaux féroces et 
mallaisants qui semblaient pLaider la thèse de 
la nécessité et de la pérennité du mal? Kh 
bien ! riiomme a fait disparaître, en très- 
^u’ande partie du moins, toutes ces races niii- 
sibles qui lui disputaient son domaine. Les 
mers, les fleuves, les rivières, les lacs, toutes 
les grandes étendues d’eau que l’on rencontre 
à chaque pas sur notre globe , offraient a 
riiomme des obstacles qui paraissaient insur¬ 
montables. Eh bien ! rhoinme a jeté desponis 
sur les fleuves et les rivières ; il a construit 
des navires pour traverser les lacs , les mers 
et les océans, qui sont devenus ainsi les routes 
les plus commodes pour mettre tous les points 
<lu globe en communication les uns avec les . 
autres. Les vents et les chutes d’eau sem- 
l)laient assurément choses inutiles ou mau¬ 
vaises. Eh bien! l’iiomme s’en est servi pour 
produire les forces industrielles les plus prér 
cieuses. Avec la boussole, riiomine s’est 
guidé à travers les tempêtes; avec le paraton¬ 
nerre, il a dompté la foudre. Que ne fera-t-il 
pas bientôt ]>eut-étre avec l’électricité? La 
vapeur, le télégraphe, ont vaincu l’espace et 
le temps. Le télescope et le microscope ont 
jiénétré les mystères de rinfiniment grand et 
de rinnniment petit, La chimie a décomposé 
et recomposé les corjis. Tout, autour de nous, 
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les appartements que nous habitons, les ali¬ 
ments qui nous nourrissent , lès vêlements 
qui nous préservent contre l’intempérie des 
saisons, tout témoigne hautement du triomphe 
de rhomrne sur le mal *. >» 

Passons à la légitimation de notre personne. 
Dans les sociétés anciennes, plusieurs dogmes 
funestes pesaient sur le monde moral. C’était 
d’abord cette croyance au principe mauvais 
partageant avec Yesprit du bien le gouverne¬ 
ment du monde ; puis, cette aveugle fatalité 
dominant les Dieux eux-mêmes, et écrasant 
l’humanité sous un joug d’airain ; enfin, dans 
l’ordre politique, la sanctification de l’escla¬ 
vage qui se rattachait si intimement à tout 
l’édifice des croyances antiques sur les desti¬ 
nées humaines que les plus profonds esj)rits 
de ces siècles, tels que Platon et Aristote, ne 
balançaient pas à en déclarer éternelle la né¬ 
cessité. 

Le christianisme vint l)riser ce cercle fatal. 
Le génie du mal fut du moins chassé du ciel 
et précipité dans les profondeurs de l’abîme. 
L’indépendance de la volonté humaine fut 
reconnue : de là, naquirent l’égalité spirituelle 
des hommes, le sentiment de la fraternité, et 
la réhabilitation du coupable par le repentir, 

* Déroocrafie pacifique du 20 novembre 
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croyance qui supposait déjà implicitement le 
dogme de la bonté native des [irincipes con¬ 
stitutifs de l’Ame. 

Le christianisme, en face du monde bar- 
l)are, ne ])ut guère agir sur ses rudes enfants, 
que par son côté symbolique et merveilleux, 
et dut attendre, pour développer son élément 
philosophique, que Tâge de la réflexion eût 
sonné pour rimmanilé, 

DésIeXVF siècle, à la suite des travaux d’é¬ 
rudition qui renouèrent l’Europe chrétienne 
aux traditions du monde antique, un mouve¬ 
ment profond se manifesta. Luther, dans la 
sphère religieuse, et bientôt après Bacon et 
Descartes, dans la sj>hère des études |)hiloso- 
phiques, proclamèrent à leur tour la souve¬ 
raineté de la raison, que le christianisme avait 
tenue jusqu’alors sagement enchaînée, pour la 
sauver de sa propre faiblesse ])endant la pé¬ 
riode des temps barbares. 

Dès lors, le genre humain sembla prendre 
une route nouvelle, .Le cercle des idées fut 
élargi en tous sens. Les découvertes scientifi¬ 
ques apportèrent des éléments précieux à la 
philosophie , qui ,• de son côté , avait abordé 
hardiment l’étude des premiers principes. Et 
lorsque ces matériaux réunis eurent formé 
comme une nouvelle svnthèse des idées gêné- 

mi V 

raies, leXVIlDsièclevint pour en faire l’ap[)li- 
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cation aux sociétés, but bual de tous les tra¬ 
vaux de la ]>eusée hitniaine. La théocratie, à 
la fois religieuse et politique du catholicisme, 
fut attaquée par la raison agrandie sous son 
influence niéiiie ; la nnuiarchie absolue et la 

^ A 

noblesse féodale, au nom de la dignité, et des 
droits declia(|uc homme (|ue la philosophie ve¬ 
nait, croyait-on, de rév éler, niais qui, en réalité, 
étaient écrits dans le code chrétien plus élo¬ 
quemment que partout ailleurs Kuhn, la 
révolution française inaugura cette phase so- 
letmelle, qui ne fut, après tout, qu’une légiti¬ 
mation nouvelle de la dignité huinaine.fi I ons 
\ç%>maUicurs du monde, disait l’Assemblée con¬ 
stituante, vm/zz/e/i/ ngnoranca et de la vio^ 
lotion des droits de f homme, u Le premier mot 
des nouveaux contrats politi(|ues sortis de 
cette rénovation h\ii tous.les Français sont 
égaux flevant la loi. Donc, c’était la réhabilita¬ 
tion civile (In [lauvre (lui était déiinitiveinent 
conquise. 

Cependant manquait encore à l’édilicc tine 
dernière pierre plus importante que tontes 
celles que le travail des siècles y avait suc¬ 
cessive ment ajoutées. A quoi servait en eflet 


' Le [>lus grand malheur des doctrines sociales 

é 

du christianisme, c’est d’avoir été foniinlées d’une 
manière vague qui a, tour à tour, permis les interpré¬ 
tations les plus opposées. 
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(le déclarer le pauvre libre et égal en dignité 


civile aux autres hommes, tant (ju’on Laissait 
peser sur lui la cause de toute dégradation, 
la misère avec son cortège d’ignorance, de 
grossièreté, de vices et de mépris? Vous me 
proclamez lilïre et sain, et vous m’aban¬ 
donnez à une lèpre incurable ! vous me di¬ 


tes votre égal, et vous me laissez à votre 
porte dévorant les rebuts de votre festin,... 


Que-faire? L’œuvre des réiiabilitations politi- 



lue, c’était se jeter au-delà du but, plus loin 
encore dans l’arbitraire et l’impossible cjue 
n’allât jamais aucune société : car, à quoi 


bon proclamer Vénalité y quand Vinégalitv 
la loi manifeste, inéluctable de la vie! 

« Il suflirait, disent les radicaux de notre 



Sans nul doute ces droits appartiennent à tous, 
et nous appelons cette réforme de nos vœux.; 
mais tant que tous ne jouiront pas de leurs 
droits d’hommes intelligents par l’éducation, 


d’hommes libres par la sécurité du travail et 


de l’existence, n’est*ce pas se jeter dans l’eni- 
pirisme? 

Il n’y avait plus qu’un moyen d’avancer 
sûrement : c’était de pénétrer aux sources de 
la vie comme de la société humaine, pour 
accomplir* une dernière réhabilitation qui 
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seule pouvait sanctionner toutes les autres : la 
réhabilitation du travail. Qui.ne sent» en 
effet, que de là découleront d’elles-inémes 
toutes les prérogatives politiques et sociales 
attribuées à tous? Car il s’agit désormais qu’on 
y songe, non plus seulement des fonctions 
élégantes, des arts de luxe, mais encore des 
travaux qui sont le lot du pauvre, les plus 
humbles, les plus méprisés: ne sont-ils pas 
aussi les plus nécessaires? Soyons donc logi¬ 
ques : si la société ne peut exister sans travaux 
dégradants, il faut des esclaves pour les accom¬ 
plir. De quel droit imposerions-nous à notre 
égal devant Dieu et devant la société une 
fonction qui le ravale au-dessous de ses sem¬ 
blables, et tend à effacer de son front le sa¬ 
cré caractère de sa nature?... La violence ou 
la faim pourront seules Fy contraindre. Il ne 
faut pas abaisser l’homme à l’humilité de la 
fonction , il faut relever la fonction à la hau¬ 
teur de Fhomme : à ce prix, seulement, le pro¬ 
blème social est soluble. 

Mais qu’on y réfléchisse : réhabiliter le tra¬ 
vail,c’est réhabiliter Fhomme tout entier; c’est 
surtout réhabiliter tousses mobiles d’activité, 
autrement dit ses passions. Qui peut convier 
Fhomme au travail, sinon le désir d’une satis¬ 
faction passionnelle? L'un recherche les jouis¬ 
sances que procure l’argent; l’autre obéît à Fa- 
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mour (le la gloire; les plus grands an pntrio- 
• tisiiie, ù la passion du devoir, à l’enthousiasme 
religieux. "Ne sont-ec pas là, les éternels mo¬ 
biles de riiomme! Et puis, cuniment conce¬ 
voir le développement de ractiviié générale 
sans les rivalités ardentes, les émotions de la 
lutte et du triomphe, sans l’exaltation des 
individualités; en un mot, sans Tépanouis- 
seinent passionnel lé plus complet? Les pas¬ 
sions sont donc bonnes en elles-mêmes, puis- 
(pi’elles donnent rimpulsion au travail, et 
(|ue le travail est la.seule base logique sur la- 
(]uelle il soit possible de fonder les sociétés 
biimaines. 

Cette suprême réhabilitation des mobiles 
de la vie était si bien au fond de tous les tra¬ 
vaux philosophicpies du passé, que le xvtii*' 
siècle Tavait instinctivement annoncée. « Que 
serait rhotnme sans ses passions, disait Fon- 
tenelle? une macliine. » Diderot n’était pas 

moins formel : « C’est le comble de la folie, 

% ^ 

s’écrait-il, que de proposer la ruine des pas¬ 
sions! le beau [)rojet que celui d*un forcené 
qui se tourmente pour ne rien désirer, ne 
rien aimer, et qui, s’il réussissait, serait un 
monstre ! » Voltaire et D’Alenibert parlèrent 
cent fois dans le même sens ; enfin Rousseau 
disait au comniencemciit de sou traité sur l’E¬ 
ducation Tout est bon en sortant des mains 
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(le Dieu; » et ailleurs d’une luanièro plus ex¬ 
plicite : « Si Dieu disait à riiouinie d’aiiéaiitir 
» les passions (ju’il lui doiiiie, .Dieu voudrait 
» et ne voudrait pas, il se contredirait lui- 
>* luênie.... Ce cjue Dieu veut qu’un homme 
J) lasse, il ne le lui lait [las dire [)ar un autre 
» homme, il le lui dit lui-même, il récrit au 
» fond de sou âme. « 

Ce fut lîi le point précis où Fourîer prit la 
philosophie sociale. Sou rôle, à lui, consista 
à faire une science de ce (jui n'était encore 
(ju’un sentiment, hardi ; à harmoniser si par- 
.faitement les lois du travail avec les dévelop¬ 
pements de la passion , (jue le plaisir jaillît du 
devoir; à unir si indissolublement les hommes, 
que l’ahîme qui jusqu'alors avait séparé l’in- 
térét individuel de la fraternité fût à jamais 
franchi; à tracer, en un mot, les li|^mes de cet 
idéal de société heureuse (jue toutes les gran¬ 
des âmes avaient pressentie. 

Et admirons comment les sciences expéri¬ 
mentales , marchant de front avec la pliiloso- 
phie, viennent confirmer notre foi dans les 
promesses de T avenir. Au moment même où 
nous proclamons que toute foiuUion sociale 
est noble ; que rien de dégi adant ne peut faire 
absolument partie des destinées humaines, 
les sciences semblent se hâter de f)lacer dans 
nos mains toutes les forces delà nature comme 
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des serviteurs soumis pour exécuter sous nos 
ordres tout ce que le travail matériel parais¬ 
sait renfermer d’incompatible avec la dignité 
du nouvel homme réhabilité par le christia¬ 
nisme et la philosophie. 

On le voit : les traditions, aussi bien que 
la philosophie et la science, viennent confirmer 
nos principes. On comprend maintenant pour¬ 
quoi ce n’est que pas à pas, et parallèlement 
au développement général de l’intelligence 
humaine, qu’a pu se produire Texpansion 
harmonique des attraits. L’homme étant par¬ 
dessus tout intelligence et liberté^ et n’appli¬ 
quant jamais a l’organisation de la société que 
les principes élaborés par son esprit, il fallait 
que l’esprit eût légitimé peu à peu tous les 
attraits; et il fallait de plus qu’il eût trouvé là 
loi normale de leur action, pour qu’ils pus¬ 
sent devenir la base du mouvement social tout 
entier, comme Vattraction est la base du mou¬ 
vement universel. 

Nous ne saurions donc trop le répéter ; le 
problème organique de l’humanité embrasse 
deux termes métaphysiques : les passions et 
X intelligence y ou, en d’autres termes, la liberté 
et Xordre. Ce qui caractérise surtout la pas¬ 
sion normalement étudiée, c’est de pousser 
instinctivement l’étre a son but, sans consi¬ 
dération des obstacles ; c’est de faire aimer la 
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fatigue qui est inhérente à l’acquisition de Tob- 

jet désiré; c’est de rendre le devoir, la fonc- 
* « 

tion aimable. Le propre de l’intelligence est 
devoir froidement, de comparer et de définir, 
d’analyser les parties et de saisir la loi de leur 
union, et par conséquent de découvrir la loi 
de l’expansion et de rharmonisatiou des at~ 
traits. 

Voilà les vrais principes de toute science 
morale comme de toute théorie politique. Les 
temps de lutte sont passés, il s’agit aujour¬ 
d’hui de développement et d’équilibre; toutes 
les passions sont utiles à la vie, toutes doivent 
concourir à la réalisation de l’ordre : inutilité 
au point de vue social : tel est le signe de la 
valeur naturelle des choses; le bien-être et 
le perfectionnement moral de tous : telle est 
la sanction de l’ordre général. 11 nous paraît 
difficile de construire un idéal philosophique 
plus satisfaisant pour la raison, d’un senti¬ 
ment plus religieux, d’une aspiration plus 
généreuse et plus féconde. 

Ainsi apparaît l’identité de la morale et de 
Vordre^ du bonheur et du rlevoir. 

Ainsi on s’explique pourquoi les organisa¬ 
tions sociales du passé, constituées à rebours 

des attractions naturelles, ont rencontré tant 

■ 

de résistances et ont fini par succomber. 
Ainsi on comprend que toute société qui ne 


Ç 
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permet pas une expansion légitimé des [las¬ 
sions et des aptitudes de chacun de ses mem¬ 
bres se constitue en lutte avec la destinée 
jnovidentielle deFliomine, et par conséîjnent 
manque de hase naturelle : parce que le dé¬ 
vouement, le sacrifice, la souffrance, quelqiie 
religieux qu’on lés fasse, finissent tôt ou tard 
par enfanter la résistance et le bouleverse¬ 
ment. 

* « 

Ainsi l’on seiit quels mobiles il faut substi¬ 
tuer à la contrainte, à la faim, au hasard, dans 
tout le mécanisme social; savoir: l’aptitude 
naturelle, le charme et l’attrait. 

Ainsi, on entrevoit un idéal de société dans 
la(|ueile chacun, contribuant au bien-être de 
tous suivant ses forces, est d’autant plus licu- 
reiix que l’ordre général est mieux réalisé. 


If 


Analyse des passions. 


’f 


* v 




Si donc l’attraction passioiinelle est à la fois 
le signe révélateur et l’instrument de notre 
destinée, il est nécessaire de délier le faisceau 
des passions, pour en analyser les divers élé¬ 
ments. 

De même que les sept couleurs qui compo¬ 
sent le prisme lumineux s’éjiauouissent eu 
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nuances cl^uie variété iiiünie; de inéine que 
les sept notes de la gamme musicale se mul¬ 
tiplient sous les mains du compositeur avec- 
une fécondité d*association merveilleuse, de 
même rien n’est |>lus varié dans ses aspects et 
ses combinaisons. plus riche de nuances, de 
fantaisies et de contrastes (jue le clavier vi¬ 
vant de nos passions. Cependant sous cette 
multiplicité d’effets se dévoile Punité de la 
cause : les passions fondamentales sont tou¬ 
jours et partout les mcines : voilà pourquoi 
les philosophes, les poètes et les romanciers 
ont pu tracer des types généraux dans les¬ 
quels chacun de nous découvre tour à tour 
qiiehjues traits de sa propre nature : voilà 
pourquoi nous comprenous Thistoire. De tout 
temps, les hommes ont palpité d’amour, 
d’ambition, recherché le luxe et les plaisirs , 
désiré l’amitié , admiré le dévouement. Com¬ 
ment se fait-il dès lors que malgré l’identité 
manifeste des passions, leur description scien¬ 
tifique, les lois de leurs associations et leurs 

véritables tendances aient été si mal constatées? 

•» 

Les moralistes de tous les temps se bornent à 
décrire curieusement des faits passionnels sans 
jamais produire sous ce rapport de généralisa¬ 
tion puissante. La variété deseffets les trouble; 
les préjugés existants les retiennent et les ef¬ 
fraient : ils blâment ici ce qu’ils approuveront 
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ailleurs; et, ordinairement, le succès elles 
grandes proportions d’un acte passionnel sont 
à leurs yeux le signe de sa valeur morale. 

On a vu quelquefois des écrivains doués 
d’un génie pénétrant, comme Labruyère, Mo¬ 
lière, La Fontaine, Walter-Scott, fixer leur 
instrument d’observation sur une fibre de 
Tâme ; suivre avec une merveilleuse finesse 

* K 

son développement intime; mais presque 
toujours ils rétudient isolément et sans se 
préoccuper de l’influence qu’exerce sur elle 
lé milieu dans lequel elle se trouve forcée 
d’agir. Aussi ces sortes de travaux ne bril¬ 
lent-ils que par le détail et le trait saillant; 
ce sont, si j’ose le dire, des croquis psycholo' 
giques plutôt qu’une peinture vivante et syn¬ 
thétique de l’âme. 

A cela nous voyons plusieurs causes : d’a¬ 
bord la difficultc inhérente à toute étude iu- 
lérieurc ; puis l’esprit de routine et ce qu’on 
est convenu d’appeler les traditions classi- 
tjues, qui jetèrent les^nodernes à la remorque 
des anciens dans tout ce qui n’était pas en 
opposition directe avec les doctrines de l’E¬ 
vangile; mais surtout, pour les uns coiiime 
pour les autres, l’ignorance où ils étaient de 
la grandeur des passions. 

L’ascétisme les avait maudites : les mo¬ 
ralistes procédèrent donc par exclusion. Ils 
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ne nonimcrent les passions (|ue pour les 
proscrire; et, confondant sans cesse reffet 
avec la cause, ils virent des principes mau¬ 
vais là où il n’y avait que déviation et acci¬ 
dent, 

Cest qu’il fallait avant tout pour étudier 
fructueusement les passions, nous l’avons 
déjà dit, avoir découvert leur rôle et s’étre 
pénétré de leur valeur; avoir senti que la 
vie individuelle n’est qu’un développement 
incessant des passions ; que la société lui- 
inaine n’est mue que par les passions : il fal¬ 
lait surtout avoir assez de conliance en Dieu 
pour ne pas blasphémer témérairement scs 
œuvres, faute de les comprendre. Dès lors, 
l’homme passionnel devenait un livre ouvert 
à tous les veux. 

V 

D’abord nous possédons cinq sens qui nous 
servent d’intermédiaire avec le monde. Pour¬ 
voir, d’une part, aux besoins de la vie physi¬ 
que, et de l’autre, initier l’a me aux jouissances 
<lu beau, telles sont les fonctions instinctives 
des sens. Voilà un premier groupe d’attraits 
bien déterminé, bien distinct, quoique mar¬ 
chant vers un double but^ ou, comme dit Fou- 
rier, faisant jouer un double ressort, le matériel 
et le spirituel. Les sens poussent rhomme à la 
satisfaction de ses instincts corporels qui se 
résument dans la santé et le luxe (ressort maté- 
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riel), et déplus ils conviennent aux jouissances 
des arts : peinture, musique, spectacle, pom¬ 
pes, danses, etc. etc. (ressort spirituel). Tout 
ce groupe forme un roïEa d'attraction qu’on 
peut désigner sous le nom général de sensU//’^ 
et qui, bien que ne pouvant être satisfait sans 
le concours de la société, a plus particu¬ 
lièrement les satisfactions personnelles pour 
but. Il n'est donc qu’indirectemenl social. 
Les gastronomes^^, les élégants de profes¬ 
sion et les artistes sont richement organisés 
sous ce rapport : François P' aurait pu 
être considéré comme un type caractériel du 
genre. 

Viennent ensuite, et dans une région su¬ 
périeure, les passions de Tordre affectif, 
qui ont toutes ia sympathie pour mobile es^ 
sentie!. Il existe entre les bomines des re¬ 
lations affectueuses de quatre sortes, sa¬ 
voir : 

Kelation entre hommes et femmes (amour). 

Relation entre parents et enfants (famillis- 
me). 

Relation entre personnes du même sexe 
(amitié). 

Relation entre supérieurs et inférieurs (am¬ 
bition ou sentiment hiérarchique). 

Les deux ressorts spirituels et matériels y 
sont aussi évidents. 
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/Ressort matériel — Üyne intlus- 
Amiiié j trielle. 

relation j Ressort spirituel — affinité de 
iinisexuelle \ caractères, d’idées, de goûts. 

Ambition, (Ressort matériel — ligne pour 
relation ' j rintérét. 

corporative. ) Ressort spirituel — ligne pour 

( la "loîre. 

\ D 


Amour. 


( Ressort matériel — amour pby- 
1 sique. 

j Ressort spirituel — amour pla- 
* ' tonique. ■ 


Ï Ressort matériel —lien du sang, 
Ressort spirituel — lien d’adop 
tion. 




Lorsque le ressort matériel agit seul, la 
passion manque de noblesse : si c’est le res¬ 
sort spirituel, elle manque d’utilité. 

Les affections prédominent successivement 
aux différents Ages de la vie. 

Dans Venfance J l’amitléî 

adolescence, l’amour. 

Dans la virilité^ l’amour et l’ambition. 

Dans la maturité, l’ambition. 

Dans la vieillesse', le famillisme. 

Enfin ces quatre passions se divisent encore 
en deux modes, le majeur et le mineur. L’a- 
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mîtié et rambition forment le mode ma je 

où rhomme occupe le premier rang; Tamour 

et le famillisme appartiennent au mode mi~ 

nciir où la femme est supérieure à Thom 

me. 

La différence de tendance des quatre grou¬ 
pes mérite d’étre remarquée. 

En amitié — le ton est l’égalité et la confu¬ 
sion des rangs. 

P2n ambition — le ton est la déférence des 
inférieurs aux su})érieurs. 

En amour — le ton est la déférence du sexe 
fort au faible. 

En famillisme— le ton est la déférence des 
supérieurs aux inférieurs. 

Ce second foyer d’attraction a reçu de 
Fourier le surnom affectif, 11 est directe- 
ment social, et par conséquent plus élevé et 
plus religieux que le premier, puisqu’il arra¬ 
che rhomme à l’individualisme pour l’imir à 

ses semblables. Il tend à la formation des 

« 

groupes. 

]\Iais voici les passions dont la puissance 
comme mobiles sociaux est la plus grande. 
Fourier les désigne sous les noms de distribua 
tives ou de rectrices, parce qu’elles président 
à la distribution ou à la direction de l’activité 
générale. Fdles sont au nombre de trois, sa¬ 
voir : 
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La passion de l’accord ou (enthou¬ 

siasme) . 

La passion du discord ou (rivalité), 

La passion de l’alternance ou papillonne 

!*> La composite, passion de l’accord, fait 
jaillir l'enthousiasme du sein des masses; en¬ 
gendre ce que l’on nomme Vesprit de corps^ 
l’honneur, l’élan impétueux qui brise tous les 
obstacles. Son action sur l’homme a pour ca¬ 
ractère saillant de produire la fougue irréflé¬ 
chie, 

» 

2“ La cabaliste, passion du discord, de 
l’émulation, de l’intri"ue, excite l’ardeur du 
travail avec le désir du succès: par elle la vie de 
l’homme est transformée : l’artiste, le savant, 
l’ouvrier, oubliant les fatigues et les obstacles 
se surpasse lui-méme et enfante des chefs- 
d’œuvre qui doivent vouer son nom à rim- 
mortalité. Elle produit dans l’homme la fougue 
réfléchie. 

3® L’alternante,'passion du changement, in¬ 
cite riiomme à la variété dans ses travaux 
comme dans ses plaisirs. Par son influence, 
toutes nos facultés de l’esprit et du corps sont 
successivement exercées, nos rapports avec la 
société sont pins nombreux et nous échap¬ 
pons à la monotonie, à l’exclusivisme et à 

risolement. Le travail devient plus attrayant 
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par là même plus productif. Fourier dési¬ 
gné cette passion par le nom de son plus gra¬ 
cieux emblème, papillonne. 

» Ces trois passions , dit M. de Pomper}', 
besoin de , A'accord et de discord^ 

jouent, pour ainsi dire, sur les cinq scmitWes 

r 

et les quatre affectives .* elles les alternent, 
les combinent, les opposent: elles modulent 
sur ces touches simples. ^ 

INons avons parcouru le cercle des attrac¬ 
tions capitales de rhomine, nous avons consta¬ 
té et délini : cinr^ sensitives, f/aatre affectives et 
trois distributives.\.e premier/zzjcr irradie sur 
la vie individuelle; le second génère les^ro/z- 
pes; et le troisième demande, pour se dévelop¬ 
per librement, des combinaisons industrielles 
et nue agrégation plus vaste que nous appel¬ 
lerons, par antici])atîon, la série (voyez page 
72), Mais de la même façon que les divers 
rayons lumineux, malgré la variété de leurs 
nuances, se réunissent au sein du foyer .so¬ 
laire pour former un tout homogène ; de 
meme , toutes les ])assioiis se résument eu 
une seule qui devient l'expression par excel¬ 
lence des attractions humaines, raspiralion su¬ 
périeure do notre nature. Seul, parmi toutes 
les créatures vivantes , riioinme possède un 
sentiment du juste et tle Tordre auquel il sur- 
bordonue tontcb ses actions; alors même que 
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son intérêt en lutte contre les institutions so¬ 
ciales l’entraîne au désordre, il éprouve un dé¬ 
chirement intérieur qui est comme un dernier 
hominatre rendu à sa véritable destinée. Ce 
sentiment porte ordinairement le nom de 
conscience^ ou encore de notion du bien et 
du mal ; mais il est clair que ce n’est pas une 
notion ,*car, selon les interprétations des temps 
et des lieux , elle commande les choses les 
plus contradictoires : c’est donc un entraî¬ 
nement instinctif, une passion; mais c’est la 
plus haute de toutes, puisqu’elle seule donne 
une portée morale à nos actions: elle va jilus 
loin encore. De l’amour du bien en lui-méme 
au sentiment rclijjienx, il n’y a qu’un pas, ou 
pluüt c’est une même chose. Elle fait <lonc 
l’homme religieux et moral. JN’est-ce pas assez 
dire que c’est la passion des grandes âmes ; 
de celles qui aspirent au bien avant tout et 
par-dessus tout; de ces Christs de la vérité 
qui guident riuimanité dans sa roule? Elle est 
la source des hautes inspirations et des subli¬ 
mes dévouements. C’est elle qui explique en 
entier le mot si [irofond d’un moraliste : Les 
grandes pensées viennent du cœuj\ Eourier 
l’a marquée de son sceau de mathématicien et 
d’artiste eu la désignant sous le nom aspira¬ 
tion à tunité. Ne représente-t-elle pas , en 
effet, l’aspiration la [dus vaste, lapins liuma- 
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iiitaire de notre nature, et par conséquent ne 
porte-t-elle pas le cachet de la plus religieuse 
unité? Ne résunie-t-elle pas en un seul senti- 
nient tous les besoins et tous les développe¬ 
ments sociaux ? 

En un mot, V Unicéisme est la passion cul¬ 
minante de rhumanité: elle en guide la mar¬ 
che; elle absorbe les nationalités hostiles et 
étroites dans la fraternité universelle : la 
constitution de IV/w/^é pacifique du globe est 
aujourd’hui la tendance supérieure et com¬ 
mune des religions et des philosophies. 

Réunissons sous un coiip-d’œil rensetnble 
des passions. 
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Sensitives. 


Afleclivcs. 


Dislribntivcs. 


Î tiOfll, 

Ouïe, 

Odorat; 

Vue, 

Tact. 

( Aniliil'on, j mode •) 

1 A nu lie, - 

J Amour, 

^Famillistne, 

( Cabalisme, 


Com|X)site, 

^ Papillonne. 


( Tendance à la santé 
au luxe et aux 
jouissances des 
arts. 

groupes. 
i mineur, / ^ * 

(tendance aux sé¬ 
ries. 




Tons les hommes ont toutes les passions , 
mais non an meme degré : la dominante 
donne le ton général et fait le titre caracté¬ 
riel. Quelques-uns n’ont pas dépassions donii- 
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liantes : ce sont les caractères sans iiulividualité; 
d’autres en ont plusieurs, deux, trois, quatre. 
En général, la puissance d’un caractère est en 
proportion du nombre et de l’espèce des pas¬ 
sions dominantes. La dominante influe sur 
toute la gamme passionnelle; lui imprime 
son cachet, détermine des associations et des 
fantaisies innombrables ; et enfin, ramène 
tout à elle. Chez les femmes, par exemple, 
où les affectives mineures sont en dominan¬ 
ce, tout s’empreint de la couleur sympathi¬ 
que: la religion, les arts, le luxe convergent 
sont Xamour ou le familUsme. Les sensitives 
sont les passions qui se développent les pre¬ 
mières dans un homme comme dans une na¬ 
tion ; Vaspiration îi Vunité marque, au contrai¬ 
re, sa phase la plus haute. 

On pourrait dire, peut-être, que l’Italie a, 
pour dominantes, les passions sensitives; 
L’Angleterre les distributives : cabaliste, com¬ 
posite (patriotisme) et l’ambition; et la 
France, les affeelives avec rUnitéismeen voie 
d’accroissement. Dans François 1” domine- 

s 

rent surtout les sensitives ; — dans Henri IV, 
les affectives;— dans Louis XIV, les pas¬ 
sions de rivalité et de mouvement ;—dans 
Charlemagne, VUnitéisrne. 

Toutes les passions peuvent produire, lors¬ 
qu’elles sont mal dirigées , les plus funestes 
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effets. C’est ce que Fniirier apj>ellc le mode 
snbversfj. Il résulte , non de la nature meme 
de la passion , mais des conditions fausses 
dans lesquelles l’esprit ignorant de la loi 
la place. Le mal peut venir de trois causes 
principales : ou bien la passion comprimée, 
arretée dans son essor, résiste, amasse peu à 
peu ses forces comme un fleuve dont on barre 
le passage, puis tout à coup s’élance , brise 
l’obstacle et jette la ruine autour dVlle; ou 
bien une passion est lancée sans frein , sans 
équilibre, comme lorsque des déclamations 
fanatiques enflamment les passions religieuses » 
elles entraînent à l’assassinat; ou bien enfin, 
riiitelligence se méprenant sur les véritables" 
tendances <le la passion , parvient à la dé¬ 
voyer ; alors se produisent ce que Fourier 
appelle les récurrences passionnelles ; c’est- 
à-dire que des inclinations anormales, subver¬ 
sives de l’ordre se manifestent, entraînent et 
égarent riîomrae, et en font un ennemi per¬ 
manent de i’ordre général. De ces diverses 
causes naissent la guerre, le vol, l’assassinat, 
la ])rostitution, l’oisiveté, le jeula dé¬ 
bauche, etc. 

* On trouvera dans les ouvrages de Fourier des 
travaux d'analyse sur les efTets subversifs des passions, 
auxquels on doniic ordinairemenl le nom de passions 
main aises par conî’usîon de la canse avec reHct, tels 
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Oïî peut dire que la puissance des pas¬ 
sions en mode subversif correspond à ieur 
puissance eu mode /!ar/7iom<y«e. La passion 
religieuse, par exemple, la plus importante 
des attractions humaines, ii’est-elle pas celle 
qui, mal dirigée, a produit dans le monde les 
plus sanglantes catastrophes?... 

La somme des attraits compose Xâme hu¬ 
maine en donnant à ce mot la signification 
de Vanimas des Latins. L’homme, comme nous 
l’avons déjà dit, lAagit jamais que par une 
impulsion passionnelle: leur,tendance com¬ 
mune se résume dans la recherche du bon- 
heur. Pour compléter cette étude psychologi¬ 
que , il faudrait y ajouter une analyse de l’in¬ 
telligence (me/?5), qui embrassât et les facultés 
générales de comparaison , jugement, mé¬ 
moire, analogie, généralisation, etc. , et les 
aptitudes spéciales qui correspondent aux 
mille fonctions de la vie publique et privée. Les 
bornes de ce travail ne nous permettent j)as 
d’aborder cette face de la philosophie. Qu’il 
nous suffise d’avoir restitué sa véritable place 
à l’élément passionnel et d’en avoir esquissé 
les principales lignes. Kous allons rechercher 
maintenant la loi d’ordination des attraits pour 
en faire l’application aux sciences sociales. 

sont le jeu J V avarice t la débauche, la colère, etc. 
Notre cadre ne nous permet pas de Pen [reprendre ici. 
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CHAPITRE .111. 

l^a jiïérlCf 

Omnia per scalatn quamdam 
adunitatem ascendunU 

- _ Parhénide et Platon. 

4 

Deux ordres successifs régissent rexisteiice 

De rhomme, des humains, de la terre et du ciel. 

Tout naît, tout vil, tout meurt ; mais tout est éternel : 

L’ombre fait le tableau, l’erreur Yait la science. 

La nuit de la nature indique le réveil : 

La comète est renfance errante, échevelée, 

La planète est ta vierge à l’hymen conviée. 
Compagne heureuse du soleil !...,; 

J. JOüBNBT, 

1 . 

Ètiulc de la Série* 

# 

]Voiis avons établi que VAttraction était le 
moteur universel des êtres, et que son inficneo 
dominait les destinées du inonde moral aussi 
bien que celles de Puni vers physique. ?vons 
avons, en outre, constaté dans Tâme lutinainc, 
en dehors des attraits^ Texistence tPun principe 
de pondération et de calcul dont le rôle doit 

consister non à combattre, mais à régulariser 











LA SÉRIE. 73 

l’essor des passions, à déterminer leurs con¬ 
ditions d’équilibre entre elles et avec les ob¬ 
jets extérieurs qui les sollicitent.' 

L’ensemble de ces conditions nous paraît de¬ 
voir être revêtu d’un caractère tellement scien¬ 
tifique, que nous n’hésitons pas à le nommer/o/ 
d*ordlnation des forces passionnelles; c^ir, sui¬ 
vant que cette loi aura été plus ou moins jus¬ 
tement calculée et mise en œuvre, l’ordre ou 
le désordre jaillira de la passion, qui toujours 
indue souverainement en bien .ou en mal sur. 
la vie individuelle et sur la vie sociale. 

Or, de la même manière qu’il nous a fallu re¬ 
monter jusqu’au principe général du mouve¬ 
ment, pour découvrir la nature du mobile pas¬ 
sionnel ; de même, pensons-nous, c’est seu¬ 
lement dans les lois de l’ordre universel que 
nous pourrons découvrir celte précieuse mé¬ 
thode d’ordination des attraits. 

En effet. Vanité de force impulsive dans 
toutes les sphères du mouvement implique 
unité de volonté cX. d’action dans la cause diri¬ 
geante j et Vanité'de -yo/ort/é divine, toute- 
puissante, et ne pouvant être par là meme su¬ 
bordonnée à aucun obstacle de temps ou de 
lieu, entraîne Vanité de but. L’ensembie de 
ces unités métaphysiques, étroitement enchaî¬ 
nées entre elles composQVunité géneialc de 
système dans le gouvernement du monde. 
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Observous que, clans toute autre hypothèse, 
il ne pourrait y avoir de science, de religion et 
de [)hilüsophie unitaires. Les lois mathetna^. 
tiques, par exemple, ne seraient vraies qu’en 
certains cas et dans de certaines limites; la 
puissance attractive se trouverait brisée çà et 
là dans la sphère de'Son action ; et rexistence 
de Dieu lui-ménie impliquerait contradic¬ 
tion, puisqu’il deviendrait impossible de con¬ 
cilier avec rinchoérence et la duplicité qui 
se manifesteraient partout, le sentiment de l’u- 
nilé absolue, iinintiable et sans bornes qui 

est le fondement de notre croyance reli- 

« 

gieuse. 

jNous pouvons donc avancer à priori que 
l’univers, émanation d’un seul principe tout- 


puissant, 

4 

Ne se meut (pie par un seul ressort ; 

Réfutne tout son travail de combinaison et 
d'ordre dans un seul procédé ; 

Réalise dans son action incessante un seul 
but^ 

Les deux termes extrêmes de cette trilogie 
nous sont connus. 

Le ressort, nous l’avons nommé attrait. 

Le but ne saurait être, par rapport à l’in- 
diviilu , que son dévcb)[)pcnjent complet cl 
normal, par rapport àrensemble; que l’ageii- 
cernent harmonique des êtres. 



» 


« 





I 







i 5 


LA SEniL. 

Il luius reste à découvrir le |>roccLlé (|ui 
réalise cet ordre général, alin de pouvoir 
l’appliquer aux travaux (jui composent la 
füiiction humanitaire sur le globe. 

A tous ses modes, de manilestation , la vie 
nous apparaît comme un phénomène de mou¬ 
vement complexe et mesuré. Nous vendus 
d’en signaler l’agent permanent dans cette 
vertu intime qui pousse chaque être et chaque 
molécule vers uii but providentiel; quant à 
son premier ])rincipe, il sc perd dans le sein 
de Dieu. Nous devons doue nous borner à 
saisir révolution vitale sous son aspect exté¬ 
rieur. 

L’évolution de chaque être, quel que soit 
son rang, repose essentiellement sur tloux 
bases : 1® réunion et tixsiiniiation de parties 
pour former une individualité distincte; 
2® continuité temporaire de Cêtre , par une 
suite de transformations insensibles. La série 
constitue donc le fond de ce double travail , 
savoir : série d*agrégation de parties et série 
de continuité, La première se déroule sur 
l’espace, et la seconde sur le tem|)S, Dévelop¬ 
pons cette donnée. 

. Tout être est évidemment formé d’iiii ccr- 
tain nombre de parties unies les unes aux 
autres, et s’individualisant par l’action d’une 
loi de proportionnalité hors de la quelle rien 
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de distinct ne saurait être. L’intelligence hu¬ 
maine n*a jusqu’il ce jour constaté cette loi 
que par ses résultats, sans avoir pu pénétrer 
plus intimement dans son mode de virtualité. 
L’agrégation des parties est donc le premier 
phénomène de la vie individuelle. Mais là, 
ne s’arrête pas la série dans respacc. 

Aucun être ne vit isolé, indépendant, se 
suffisant à lui-même; c’est au contraire par 
une communion permanente avec d’autres 
êtres faisant comme lui partie d’un ensemble 
plus général, qu’il développe sa personnalité 
et y persiste. Des uns il a reçu la vie, par les 
autres il la soutient. Cette mutualité de ser¬ 
vices constitue un second mode d’existence 
pour l’individu, et le rattache à la vie uni¬ 
verselle par un lien non interrompu de soli-' 
darité progressive. 

Le phénomène que nous signalons est d’une 
telle évidence qu’il nous suffit de l’indiquer. 

Donc, V enchaînement des parties aux par¬ 
ties pour jormer des tous individuels ou unités 
simples ; et tenchaînement des tous aux tous 
pour former des ensembles ou unités coin posées y 
oti, en deux mots, la série dans l'espace est 
la base de lois de la vie. Passons à la série 

9 

dans le temps» • 

La vie de chaque être offre un caractère de 
continuité dont la valeur est en proportion du 
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« 

nombre et de cohésion de ses parties, et plus 
encore, de la fonction qu’il doit accomplir 
dans la vie de l’ensemble auquel il se rattache. 

Chaque anneau de cette chaîne harmoni¬ 
quement uni au précédent et au suivant, par 
transitions insensibles, forme la personnalité 
continue de l’étre. Toutefois son identité est- 
elle absolue ’ ? Tant s’en faut : nous avons éta¬ 
bli, au contraire, qu’un mouvement de trans¬ 
formations successives que leur étroit enchaî¬ 
nement empêchait de saisir sur-le-champ , 
mais qui n’en sont pas moins réelles, la com¬ 
bat sans cesse. Enfin, deux transformations 
intégrales qui portent les noms de commence*^ 
ment et de Jin^ ou de naissance et de mort, 
limitent l’évolution individuelle et à la fois, 
par un phénomène analogue à celui des séries 
d’agrégation entre elles, la rattache à une sé¬ 
rie continue d’un ordre plus général. Ainsi, 
la vie de l’homme , par exemple, constitue 
une unité de temps, qui, par la naissance et la 
mort, s’engrène dans une série temporaire 
dont chaque génération n’est plus qu’un an¬ 
neau, et qui, de proche en proche , remonte 
sans solution jusqu’à la souche , et descend 
jusqu’à l’extinction de la famille; puis s’em- 

* 11 s’agit ici, bien entendu, de Videntitè physiologi¬ 
que, et nulleraenl de celle de l’amc, contre laquelle 
Fouricr n’a jamais émis le moindre doute* 
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branche sur Ja vie de la nation, et par elle 
sur le tronc humanitaire tout entier. I.a série 

i 

lie co/ni//uicé nesty comme on le voit, que la 
seconde lace delà série rf agrégation. '' 

Donc le procédé sériaire est la formule la 
plus synthétique de révolution vitale à tous 
ses tlcgrés. 

Mais si le lecteur a bien saisi notre pensée, 
il doit com[>rendre (|ue la série n’est pas seu¬ 
lement numériquet mais fonetionnelle. 

En effet, je ne constate pas seulement qu’un 
arbre, par exemple, est la réunion d’un cer¬ 
tain nombre d’éléments, racines, tronc, bran¬ 
ches, feuilles, etc. différant par le nombre et 
la forme; mais encore, que ces éléments con¬ 
tribuent chacun dans sa mesure à la vie nor- 

* 

male de cet arbre. Non-seulement je décou-‘ 

vre que l’homme est une unité collective, 

résultant delà sériation de plusieurs organes, 

systèmes et facultés; mais encore que chacun 

de ses organes joue un rôle, accomplit une 

fonction déterminée dans révolution totale de 

l'étre. Et enün , que non-seulement les degrés 

successifs de collectivité humaine, famille, 

nation, espèce, composent des unités sériaires 

en ce sens qu’elles embrassent un certain 

nombre d’individus humains nuis entre eux 

* • . * 

par la similitude de nature: mais encore que, 

* l «J- 

dans le déve|qppeiucnt d’activité qui résume 
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la vielle oes ensembles, ehaque individu 
exerce un cnjpioi distinct, quoique convei- 
i^cant vers le but unitaire delà vio générale. 

Observons enlin que, si la série était pure- 
nient numéi ique, la spontanéitc de chacune de 
ses portions serait sans but; il n’y aurait pas 
de vocation individuelle, d’attraction intime, 
de mouvement propre, de liberté, de vie en un 
mot; puisque ménie a son état le plus élémen¬ 
taire, dans le minéral, par exem[)le, il y a or¬ 
ganisation attractive des molécules, jeu spon¬ 
tané des jiarties. Plus on s’élève, plus le rôle des 
organes s’élargit en s’individualisant, se déter¬ 
mine librement, se fonctionnalise enlin, La sé¬ 
rie est donc encore et surtout fonctionnelle. 

Voilà son aspect vraiment fécond, vraiment 
ordinateur, voilà sa valeur hiérarchique. Ce 
n'est qu’aiiisi qu’il devient possible de ratta- 
. cher au monde Dieu lui-méme comme Torgane 
infini, le fonctionnaire culminant de l’iiniver- 
salité des séries; et de là de descendre de 
sphère en sphère, sans abandonner un seul in¬ 
stant le fil conducteur, jusqu’à la fonctionna¬ 
lité du dernier organe agrégé au moindre de 
tous les êtres. 

L’atome indifférent, numérique, n’existe 
jamais : c’est une pure abstraction; l’organe, 
le fonctionnaire vit partout. Voilà, répétons- 
nous, le côté puissant, profond, vivifiant de la 
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série. Par là se <lévoile le mystère harmonique 
tic rinéi^alité des êtres, de leurs relations 
Idérarcliiqucs ; et par là nous saisissons le sens 
religieux, le but et le signe de la légitimité du 
jiouvoir. 

La série se développe donc simultanément iiX. 
successivement, et, sous ces deux modes qui ne 
sont jamais séparés dans la vie, elle est non- 
seulement numérique, fonctionnelle, 
en résulte que révolution, soit individuelle, 
soit collective, ne se compose pas de portions 
uniformes ou monotones, différant entre elles 
seulement par le.nombre ou la durée, et 
n’exerçant sur la vie de l’étrc qiduiie influence 
égale, vague et sans choix; mais au contraire, 
que la fonction de chacune est spéciale; que 
la partie y porte le nom d*organe, et que 
* les organes y sont subordonnés et hiérar¬ 
chisés de manière à offrir une progression 
croissante et décroissante autour d’un organe 
supérieur qui est, suivant l’espèce, apogée, 
centre, phase supérieure, pivot, élément capi~ 
tal de la série. 

De telle façon que la série organique régu¬ 
lièrement étudiée présente partout un com¬ 
mencement, un accroissement, un apogée, un 
décroisse ment, une fin. 

En voici quelques applications : 
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Les ilesignatiotîs iVinférîeurx et de sitpé 
rieurs s’expliquent j)ar l'agencement de la 
série formée d’un ensenihle quelconque avec 
les séries moindres et plus élevées parmi les¬ 
quelles elle est engrenée. Ainsi, par exemple : 
Yarnhign inférieur de la série des oiseaux 
est le poisson volant qui joint les oiseaux aux 
poissons; ç\.Y uinhigu supérieur fSiK la chauve- 
souris qui joint les oiseaux aux mammifères. 

Telle est la puissance et runiversalitè du 
procédé sériaire que non-seulement il préside 
à la construction intime des êtres animés ou 
inanimés et à leurs combinaisons entre eux ; 
mais encore qu’il se manifeste' dans tons les 
aspects qu’ils revêtent : nonil>re, lignes, sons, 
formes et coiilenrs. 

Z,/?est l’expression même de la loîdV/- 
srrésutinu et de continuité. On dit : ce tout est 

O O 

composé Autant de parties ; il a duré tel temps. 
Il est vrai que le nombre n’exprime pas la 
hiérarchie; mais aussi le noml)rc en lui-même 
n’est-il pas autre chose qu’une abstraction. 
Ce n’est point un être : il n’a rien de vivant, 
ce n’est qu’un des aspects mctaphysiqiies de 
la vie comme le temps et Vespace : aussitôt 
que sur ces diverses trames un être est réalisé, 
son rôle liiérarclu(pK* commence. 

La ligne est une série de points; la courbe, 
line série do lignes clroites; les plans et les 
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Tormes, des séries de lignes, et l’agrégation 
<le ces premiers éléments suffit pour obtenir 
toutes les configurations imaginables. 

Jlemarquons, en outre, que plus la forme 
iriin corps, d’une statue, d’un édifice repro¬ 
duit richement les caractères d’équilibre et 
de hiérarchie de la série fonctionnelle; mieux 
elle réalise, au milieu d’une progression de 
séries partielles, une harmonique unité, plus 
la dignité et la puissance des lignes s’accrois¬ 
sent. Les lois de resthétique n’ont pas d’ex¬ 
pression plus haute et plus universelle. * 

De meme, la réunion des diverses couleurs 
dans un foyer commun pour former l’unité 
du blanc, ou leur groupement, en nuances 
successives dans tons les phénomènes physi¬ 
ques et atmosphériques y dévoile la puissance 
du procédé sériaire, La durée du jour, par 
exemple, ne présente-Nelle pas une série par¬ 
faitement graduée, à partir du crépuscule qui 
forme la transition, l’ambigu entre les ténè¬ 
bres et la lumière, jiis([u’au milieu du jour, 
apogée de la série lumineuse? et jusqu’à ce 
que la lumière, déclinant peu à peu avec le 
foyer solaire, vienne s’éteindre dans le crépus¬ 
cule du soir qui rejoint le jour à la nuit? 

L’assemblage des sons est si visiblement 
soumis à la même loi que les deux faces rudi¬ 
mentaires de la série, simultanéité et conti- 
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niiité, forment les deux éléments distincts de 
la théorie musicale sous les noms de mélodie 
(série continue) eX^^harmonie (série simulta¬ 
née). De jduSj la note tonique ne présente- 
t-elle pas dans un airquelconquc un point cen¬ 
tral autour duquel serpente la série mélo¬ 
dique pour y revenir toujours, et Taccord 
fondamental du ton ne forme-t-il pas le pi¬ 
vot de la série harmonique à latpielle se ratta¬ 
che une succession d’accords formant plu¬ 
sieurs systèmes sériaires gradués et liiérar- 
chis'és autour du système dominant. 

Enfin tout le travail de la pensée humaine 
est gouverné par la série , depuis l’idée à son 
état le plus vague, le plus général, jusqu’au 
sommet des classifications scientiliques les. 
plus hautes. Une idée particulière est une sé¬ 
rie simple se composant d’autant d’éléments 
que l’objet même dont elle contient la notion. 
Elle a pour pivot, ou organe principal, le 
trait qui «iractérise plus particuliérement 
son sujet; autour de lui se groupent des qua¬ 
lités de moins en moins spéciales jusqu’à celles 
qui, étant communes à l’idée exprimée avec 
d’autres, lui servent de transition ou de relieti 
avec un groupe plus général présentaiU les 
phénomènes analogues. 

Toute opération du raisonnement a pour 
hase la faculté d’.issocier les idées, c’est-à- 
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(lire de les sérier; et Tart de raisonner ne 
consiste pas à autre chose qu’à construire avec 
plus ou moins d’exactitude les séries idéelles. 

Quelle différence existe-t-il entre riiomme 
logique et le faible .penseur? C’est que, chez 
le premier, la sériation des idées est plus 
forte, leur importance relative mieux appré 
ciée; tandis que la dialectique du second offre 
des solutions de continuité; il manque, selon 
l’expression ordinaire, de suite dans les idées : 
il donne une importance exagérée à une idée 
faible, ne découvre pas la principale, en un 
mot, ne série pas régulièrement les idées, ne 
pivote pas- hiérarchiquement les séries. Il ar¬ 
rive parfois que les circonstances funestes 
qui environnent la vie sociale brisent les plus 
fortes natures. Tout à coup le cerveau du 
penseur se désorganise : il perd tout équili¬ 
bre : il méconnaît ses amis, parle et agit au 
hasard:il est fou! Comment expliquer eu lui- 
méme ce désastre? par un seul mot : riiommc 
ne possède plus la faculté sériaire. Ce ne sont 
pas les idées qui lui maiK[ueut; mais le fil eu 
est rompu ; une seule, souvent futile, le préoc¬ 
cupe particulièrement : il y revient sans tran¬ 
sitions, à propos de tout et de rien : plus de 
lien, de progression, de hiérarchie. 

Les idées dTm certain nombre de penseurs, 
contrôlées les unes par les antres, enfantent 
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(les opinions qui, à la longue,se groupant, 
se classant, se syntliétisanl reçoivent le nom de 
scîcnvæ. Plus tard plusieurs séries scieiitiR- 
ques construites parallèlement par les diverses 
fractions de Pin tell igence humaine, se rap¬ 
prochent, se rejoignent et forment une séide 
juiissantielle d’un ordie supérieur. Ainsi tou¬ 
tes les sciences physiques, naturelles, niécani- 
qu^s, astronomiques, etc. composent une vaste 
unité sériaire ayant Télément mathématique 
pour organe pivotai. Puis le cadre s’élargit 
toujours jusqu’à ce que de degré en degré il 
parvienne à réunir tous les travaux <le l’esprit 
humain dans un meme foyer au sein duquel 
le le ja^tc et le bt’au ne sont plus que 

les faces diverses de la même unité métaphysi¬ 
que. C’est la constitutiou de celte sérik-mère, 
dernier terme de la tradition comme dc‘ la 
liberté philosophique, dans laquelle les ma¬ 
thématiques touchent à la moi ale, la science 
devient poésie et religion, qui doit être l’œu¬ 
vre de notre siècle. Le caractère qui distin¬ 
guera cette synthèse par excellence de toutes 
celles qui la précédèrent, est que chacune de 
ses lois fondamentales versera la lumière sur 
Tuiii versalité des sciences humaines. attrac¬ 
tion et la conception sériaire elle-même parais¬ 
sent devoir lui appartenir. C’est pour s’être 
élevé à celte hauteur que Fonrier a pu jeter 
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sur les destinées liuuiaines un regard si 
ferme et si vaste; et, tout en reconslituant 
la vie et la société sur leurs véritables bases, 
échapper aux décevantes illusions de la poli- 


Btu’iions ici notre analyse générale de la 
série, et cherchons à résumer en peu de ligues 
les notions qp.ie nous avons présentées au lec¬ 
teur, 

La vie de tout être est un phénomène fie 
mouvement. 

Le principe permanent du mon veinent est 
V attraction. 

La forrmde extérieure du inouvement ou 


de la composition et du groupement Ijarino- 
nif|ue des cires est \[ï sorte. 

La série se déroule sur deux modes : l'cç- 


pace et le temps ; elle a deux aspects : le nom¬ 
bre et Xà fonction. Envisagée dans son travail 
organique, elle présente un mouvement de 
])rogression croissante et décrfiissante autour 


d’un pivot. 

La série, après avoir coordonné les parties 
entre elles de manière à former des individua¬ 
lités possédant un cercle d’activité distincte 


et proportionnelle à la valeur de chacune, les 
rattache à un ensemiile plus vaste; puisliar- 
mnnisant de la meme manière les ensembles. 
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elle finit par enlacer Tuniversalité des êtres 
dans un cercle infini dont Dieu est le centre , 

t ' 

Tàme et le principe, Omnia per scahirntpiani- 
dam ad unitatcm ascendant *, 

La série nous apparaît donc corame le pro¬ 
cédé constitutif de Tordre général depuis ht 
molécule jusqu’à Dieu ; comme le moule uni¬ 
que du développement successif de la vie, et à 
la fois comme le cadre qui réunit sous un 
meme point de vue ses faces si diverses. C’est 
elle qui préside à toutes les apparitions indi¬ 
viduelles, qui les jette simultanément et tour 
à tour sur le clavier de Tespace et du temps 
comme les notes de Tuniverselle harmonie. 
Loi de contrastes, d’ensemble et de hiérar¬ 
chie marquant la place et le rôle du plus iàible 
des êtres, et brisant, quand son heure sonne, 
les plus immenses individualités comme des 
atomes : rhythme éternel des créations, qu’on 
ne saurait mieux résumer que par ces paro¬ 
les du savant qui le premier en a révclé au 
monde la magnificence : « Double vibration 
» ascendante et descendante de Tinfiniment 

* « Pensée de Parraénîde et de Platon, citée par Ba¬ 
con qui leur reproche de n’eii avoir pas assez fait usa¬ 
ge. » (Fourier, sa Vie et sa Théorie, par Je docteur 
Pcllarin.) 
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» petit il l’in fin iment grand, et de Pinfiniment 
» grand à Tinliniment petit. » i^Foiirier.) 

II. 


Jpplication de la Série à la philosophie 

sociale. 

Si de cette détermination métaphysique et 
générale du procédé sériaire, nous passons 
à ses applications spéciales dans la sphère de 
l’humanité, nous découvrons qu’il devient un 
instrument supérieur de connaissance et de 
combinaison. De connaissance, parce qu’il 
explique scientifiquement tous les problèmes 
de la vie collective et individuelle; de com¬ 
binaison, parce qu’il recèle tous les germes 
d’un système d’organisation sociale. 

Nous avons déjà montré que la vié hu¬ 
maine, envisagée soit comme unité de temps 
soit comme unité d’espace, offrait un éclatant 
développement du procédé sériaire. 

Nous avons établi, en outre, que rhomme 
faisait encore partie de séries plus générales 
que son unité individuelle, qu’il était mem¬ 
bre d’une nation et de rhumanité, et qu’à 
ces deux titres il participait à un double mou¬ 
vement présentant sur des proportions plus 
vastes les memes caractères. Tons les histo- 
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rions ont constaté f|iie la vie des peuples par ¬ 
courait des phases analogues à celles des 
individus : naissance, accroissement, apo¬ 
gée, décadence et mort, Knfin, le dogme de 
Vunité du genre liuinain, entrevu par l’anti- 
fpiité et jiroejamé par le Christ, devient tel¬ 
lement vivant parmi nous, qu’il n’y a pas 
une école philosophique, pas une théorie po¬ 
litique, (pii n’en fasse son point de dé[>art as¬ 
suré. 


Tout le inonde sent de plus que riiumanité 
est encore dans la phase ascensionnelle de sa 
carrière. Aussi résunie-t-ou s(‘s travaux pré¬ 
sents et passés par le mot de progrès. INoiis 
en donnerons tout à l’heure la formule. 

Ce])endant riuiinanité, considérée synthéti¬ 
quement par rapport à rensemble des créa¬ 
tions, n’est plus elle-même que la première 
des individualités du globe terrestre, et su¬ 
bordonnée par là à révolution vitale de la 


. Tvoiis pourrions remonter encore 
pins* haut, en faisant rentrer la planète dans 
la série sidérale qui compose le tourbillon 
solaire, et en ajoutant, d’apn'is les astronomes, 
(jiie cet astre immense, malgré tout sou cor¬ 
tège de planètes et de satellites, ne doit être 
considéré lui-même que comme une des 
étoiles dont rinnombrable foule remplit les 
champs de l’espace. IVÏais concentrons notre 
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altentiou sur la sphère tjoiil ncMis faisons 
partie. 

Notre j^lohe, envisagé dans sa vie exté¬ 
rieure,* la seule ([Vil soit encore sufTisannnenl; 
accessible à notre étude, nous présente une 
double série d’enchaînement et-de succession 

• , . , * I » ' * 

parfaitement nette. Les minéraux, les végétaux 
et les animaux, jusqu’à,l’homme, ne forment- 
ils pas les anneaux d’une vaste, chaîne possé¬ 
dant tous les caractères de gradation hariiio- 

* I ’ i 

ni(jne qu’ij est possible à notre intelligence de 
concevoir? Un grand philosophe eii a tracé 
le tableau, |)réUidant ainsi sans le savoir à la 
découverte de la loi fondamentale des harmo- 

■ I# * 

nies sociales'. Constatons aussi le développe¬ 
ment successif. 

1 

La géologie, cette bejlp conquête du xix* 
siècle, nous enseigne cme ce n’est pas tout d’un 
coup que la' vie extérieure de la planète est 
arrivée à répanoiiissement élevé qu’elle pré¬ 
sente aujqiirtrhui. Il y eut d’abord une phase 
où tout était à l’état embryonnaire; les fepx 
d’une immense coml)ustion préparaient les 
éléments à se façonner au sonflle de la va- 
lonté créatrice. La vie minérale, hi moindre 

. i I f 1 : - I ^ ^ . 

de toutes, se dégagea la première du chaos 

^ ^ ^ ' i, ^ * i ' * ' »> 

général, et lança à la surface du globe les 
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^ Clarke (diaine tics êtres). 
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grandes masses granitiques. Puis avec un de¬ 
gré dWganisation supérieur, des végétaux 
gigantesques, mais encore grossiers, appa¬ 
rurent. Dans la période suivante, des ani¬ 
maux difformes, des reptiles monstrueux 
rampèrent sur le sein de la terre. Mais à me¬ 
sure que les conditions vitales devenaient 
plus faciles, ces premières créations cédaient 
peu à peu la place à de nouvelles, modelées 
sur un type plus harmonieux et plus élevé. 

Enfin lorsque Pair se fut épuré, que les 
convulsions et les flammes des volcans eurent 
été concentrées dans les entrailles de la terre, 
que sa surface refroidie s^enveloppa d^une 
robe de verdure, que ses sucs se transformè¬ 
rent en végétaux variés et souples, en fruits 
savoureux et en fleurs diaprées, l'homme parut 
résumant en lui toutes les puissances de la* 
création terrestre, afin qu'il régnât sans par¬ 
tage sur cet univers jeune et fécond ; mais 
aussi, afin qu’il continuât lui-même, car telle 
est sa mission sublime , l’œuvre d’harmonisa¬ 
tion qui doit conduire le monde sublunaire â 
Tapogée de sa vie. 

En effet, une profonde différence sépare 
l’homme de tous les autres êtres : seul, il peut 
comprendre les proportions, le but et les cau¬ 
ses ; seul, il a conscience de la justice et de 
l’ordre, et, par conséquent, seul il a mission 
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de les réaliser. Son propre bonheur, attaché à 
raccomplissement de celte fonction providen¬ 
tielle, devient la sanction morale de sa vie. 
Voilà pourquoi Dieu ne lui a pas permis de 
s’arrêter dans sa laborieuse route, et lui crie 
sans cesse par la voix de ses prophètes : Mar¬ 
che , marche, le bonheur est devant toi. 

Il sera bon, du moins pour fortifier notre 
espérance, de constater les pas faits dans la 
carrière. 

« Dans l’origine, l’homme fut placé sur la 
terre, ignorant, désarmé, mais doué d’intel¬ 
ligence. Dans cet âge de faiblesse, la race hu¬ 
maine eût été anéantie par Je moindre effort 
hostile du milieu où elle se développait. Elle a 
donc dû se trouver dans les circonstances les 
plus favorables, sur un sol vierge et fécond, 
dans un climat doux, loin des animaux re¬ 
doutables, originaires des zones extrêmes. La, 
l’iiomme trouvait en abondance et sans fati¬ 
gue tout ce qui était nécessaire à ses premiers 
besoins ; vigoureux, exempt de maladies et de 
préjugés, il jouissait sans calcul de ce qui 
s’offrait à lui; il était heureux, mais d’un hoii- 
heur simple comme son esprit. 

» Le souvenir de cette première époque de 
la vie humaine s’est conservé partout: toutes 
les traditions parlent d’un Eden, d’un para¬ 
dis terrestre, d’un âge d’or. Mais le premier 
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büiihfeur a é\é de courte durée, les pomiJa- 
trous se sont accrues et avec elles les besoins 
de respèce ont rapidement augmenté. Bientôt 
lia fallüdcinaiider la satisfaction de ces besoins 
an tj'avail et à uii travail ignorant. « Après sa 
chute, l’homme vivant de cliasse, de |)échc, 
de produits bruts de la nature, était à Vétat 
snavage. » Sans lois écrites, sans [propriété et 
sans deineiire üxe, il jouissait cc[)endant de 
pl usieurs droits naturels et notammentd*une iii- 
sdiiciance sur sa vie que les garanties et les 
libertés politiques de la civilisation ne lui ont 
j)a5 rendus. Dès cette période la femme subit 
la loi du plus fort : elle fut asservie et méprisée. 
«Uârt d’élever les troupeaux a fait naître \ppfi~ 
triarchnt^ « qui eut pour caractère saillant la 
domination exclusive mais paternelle du chef 
de famille. L’esclavaire sV ori^anisa. « La cul- 
titre et l’industrie imposées aux esclaves ont 
engendre la barbarie, » le plus funeste des 
âges sociaux, bù le despotisme militaire d’.uii 
cote et Tesclavage des femmes de rautre at¬ 
teignent leurs dernières limites. (C’est encore 
l’état des empires d’Orierit.) 

« Eniiii la civilisation s’est développée ])ar 
la grande culture, la haute industrie, par les 
[>rogrés des sciences et des arts *. » Là, cepcii- 


üülidarité, par H< Renaud, 


I 
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dant, ne s\irrétera pas la inarchc de riiuma- 
nité. A Tantagonisinc des intérêts et des pas¬ 
sions que la civilisation j)orte à son plus haut 
terihe; au régime du salariat qui n’offre pas 
meme ah prolétaire la garantie du travail le 
plus dégradant et le [)lus pénible, à la dépér- 
ditiori continuelle des ressources sociales, au 
fractionnement incessant de la famille hu¬ 
maine, il faut substituer une science, un ac¬ 
cord, un ordre ])lus fécond et plus religieux. 
Mais qu’on y songe, il n’est pas donné a 
l’hommé de concevoir et de produire un au¬ 
tre ordre que celui qui découle des lois éta¬ 
blies par la suprême intelligence. Tontes les 
données sur lesquelles il agit, y compris sa 
propre nature, n’étaiit que des émanations 
des principes régulateurs de rnnivers , c’est 
dans ces types divins seulement qu’il doit 
trouver ses méthodes et sou idéal. C’est donc 


à découvrir la loi et à s’y soumettre que con¬ 
siste la véritable grandeur, la liberté et le bon¬ 
heur de rhomme; et ce n’est qu’à ce prix 
qu’il établira lui-méine sur le globe son légi¬ 
time empire : Naturœ nisi partndo non impe^ 
ratur '.(Bacon.) 

Mous dirons plus encore, s’il est possible. 


« 

' Ce iresl qu’eu obéissant à la nature qu’ou peut la 
suumeUi'C. 
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La loi de Tordre est tellement une; il serait 
si difficile à Tintelligen ce humaine de con¬ 
cevoir un autre moyen de le réaliser, que, 
de tout temps, c’est avec la série et unique¬ 
ment avec la série, qiioiqiTimparfaitement 
comprise et appliquée, que Tliomine a pu éta¬ 
blir Tordre dans ses travaux de tous genres. 

. Nous avons vu que la marche des idées 
était assujettie à cette loi, que les passions 
formaient une série ayant Tuniteisme pour 
j)ivot, que la vie physiologique était une 
évidente série de temps et d’espace avec 
progression croissante et décroissante; ajou¬ 
tons que dans les études d’histoire naturelle, 
la zoologie, la botanique, etc. les classiü-- 
cations scientifiques ne sont pas autre chose 
que le groupement sériaire des êtres par- 
genres, familles et espèces se rattachant les 
unes aux autres pour former des unités pro¬ 
gressives. En politique meme, aucun ordre 
n’a jamais été obtenu que par Tapplica- 
tion plus ou moins complète du procédé 
sériaire. Nous en citerons un seul exemple. 
— A coup sûr, si quehjue chose est orga¬ 
nisé fortement dans la civilisation, c’est la 
force destructive, VArmée. Eh bien ! voyez 
comme l’organisation sériaire v brille avec 

O 

éclat. Les escouades, les compagnies, les ba¬ 
taillons, les régiments jusqu’à Tannée coin- 



LA SÉRIE. 97 

plète ne sont-ils pas des unités scriaires nette¬ 
ment caractérisées, avec le général pour pivot, 
les officiers ou sous-ofHciers pour sous-pivots, 
jusqu’aux soldats pour organes élémentaires 
et communs ? Où trouverait-on un développe¬ 
ment plus éclatant de la série hiérarchique 
et par là même de sa puissance ? Et, ce qui 
fait la supériorité de nos armées sur les trou¬ 
pes des Barbares en Afrique, c’est bien évi¬ 
demment avant tout notre organisation mili¬ 
taire, puisqu’individuellement les Arabes sont 
reconnus comme doués d’autant de coui age et 
d’adresse que nos propres soldats. 

Que manque-t-il à l’armée pour devenir lu 
série normale ? 'Le voici : — D’abord elle est 
contrainte et ne résulte pas de l’attraction 
naturelle. — De plus, la valeur réelle, spon¬ 
tanée, individuelle de chacun de ses mem¬ 
bres, ne préside pas seule à son agencement 
général, — Il y a des capitaines ignorants, 
ou sans bravoure ; il y a des soldats qui de¬ 
vraient commander, et d’autres qui ont hor¬ 
reur de la guerre. — Or, toute série qui ne 
repose pas sur une association spontanée et 
libre des cléments et sur une hiérarchisation 
de ces éléments conforme à leur valeur pro¬ 
portionnelle, n’est pas une série normale. — 

Elle réalise \ordre, mais non X^Aiberté. — 

- % ■ 

Elle peut être puissante pour détruire ou com^ 

/ 
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primer, mais impuissante pour produire. La 
série sans Vattraction, c*est Tordre sans la li¬ 
berté; cVst le DESPOTISME. U attraction sans 
la série, c’est la liberté sans Tordre, sans 
Tunitc, ou l’anarchie. — Voilà la. vraie et la 
fausse série,‘OU autrement la série harmonie 
que et la série subversive ; métapliysiquemeiit 
parlant, Vattraction est la thèse, la série est 

Tantithèse et Vassociation est la synthèse, 

« 

Nous sommes donc dans les plus exactes 
conditions du progrès scientifique en deman¬ 
dant à la loi. sériaire la solution de tous les 
problèmes de la philosophie sociale en ce qui 
concerne Tordre et le développement des 
idées et des institutions. e 

Nous voyons en effet : ?©? 

A 

1" Que la série renferme la formule scien- • 
lifique du progrès, 

La croyance au progrès, Tune des plus 
générales de notre temps, est encore cepen¬ 
dant un fait de sentiment plutôt qu’une con¬ 
ception raisonnée. Le plus grand nombre af¬ 
firme simplement que Thuinanité progresse, 
sans se rendre compte du but auquel elle 
tend. Quelques-uns ne s’élevant pas juSqu’à 
la notion de Tunité humaine, sans laquelle 
cependant il ue saurait exister ni religion ni 
p)iiloso[dile vraies, ne voient dans le progrès 
qu’une sorte de flux et de reflux intellectuel 
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sans luit supérieur, un jeu capricieux du tles- 
lin élevant et abaissant tour à tour chaque 

nation ù la manière d’une balançoire. En- 

» 

fin quelques écoles philosophiques avancées 
d^ailleurs. professent la croyance au i^rogres 
indéfini, c’est-à-dire sans terme nécessaire, 
sans formule organique par conséquent : 
mais « c’est là une monstriiosilo logique qui 
» met en contradiction avec toutes les lois 
M de la nature et de riiuinanité : contradic- 
• » tioii avec les lois de la nature, parce que 
» tous les mouvements de la vie sidérale et 
» animale sont soumis a la naissance, à la 
» croissance, a la maturité, au déclin et h la 
» mort; contradiction avec les lois de l’Iiu- 
» manité, parce que la vie terrestre des indi- 
»> vidus et des peuples nous présente les 
» mêmes phénomènes de naissance, crois- 
» sance, maturité, déclin et mort. » (Le 
Chevalif.r.). 

Mais, la loi sériaire une fois bien comprise, 
nous savons que l'unité collective humanité, 
considérée au point de vue de son évolution 
continue, marche par un enchaînement de 
générations successives, d’acquisitions intel¬ 
lectuelles et de perfectionnements sociaux, 
vers un apogée de développement qui devra / 
réaliser toute la somme de vie et d’harmonie 
qui est en rapport avec sa nature, et dont le 
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signe indicateur sera la complète expansion 
de toutes les individualités qui la composent, 
ou, si l’on veut, le bonheur possible et pro¬ 
portionnel de tous les êtres terrestres. 

La perfection même de l’organisme social 
dans cette phase suprême , enseigne combien 
elle devra être plus longue que toutes les pé¬ 
riodes précédentes qui portaient dans leurs 
vices tant de genres de mort. Cependant, peu 
à peu,ainsi le veut la loi universelle, l’huma- 
nité descendra de ce glorieux sommet ; non 
qu’il faille supposer, toutefois, que les mêmes 
douleurs qui ont environné ses premiers pas, 
l’attendent encore à son déclin. Les souffran¬ 
ces n’étaient que l’acc/de/i^ résultant de l’igno¬ 
rance de la loi divine; or la loi, une fois con- 

« 

nue, et par là même la coordination harmo¬ 
nique de l’humanité obtenue,’sa vieillesse de¬ 
vra être calme et douce comme la fin (tan 
beau jour* On trouvera dans les ouvrages 
de Fourier des indications étendues sur les 
périodes harmoniques et sur celles de déca¬ 
dence. Nous n’en parlerons pas ici, les bor¬ 
nes de ce travail ne nous permettant j>as de 
les justilier. 

2® La loi sériaire, en établissant nettement 
les relations de l’individu à Tensemble, nous 
impose avec l’autorité de la science, le dogme 
chrétien de la solidarité humaine, et par là 
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meme, le grand principe de la théorie géné¬ 
rale des jonctions f puisque la vie de chaque 
être nous est montrée par elle comme un élé¬ 
ment nécessaire d’un organisme supérieur, 
etqu^elle nous présente l’homme eir particu¬ 
lier, comme l’agent providentiel de Tharmo- 
nîe terrestre. 

3° La série, en nous découvrant les lois 
de la hiérarchie naturelle, nous initie au vé¬ 
ritable système de la hiérarchie sociale qui ne 
saurait avoir d’autre base que le degré d’im¬ 
portance relative des diverses fonctions pour 
la vie publique et des fonctionnaires entre eux 
dans chaque fonction. 

4“ Dans ses applications naturelles, le 
procédé sériaire nous offre des modèles faci¬ 
les pour classer les attraits et les fonctions 
qu’ils représentent en groupes, genres, séries, 
etc., sans briser Tunitc sociale ; il substitue 
le travail associé à l’isolement ; et, en intro¬ 
duisant partout la variété, la gradation et 
l’enchaînement, qui sont les caractères de la 
série naturelle, il permet à chaque homme de 
développer tour à tour chacune de ses aptitu¬ 
des, sans cesser, pour cela, de faire converger • 
vers la vie commune toute son activité. 

5“ La connaissance de la loi sériaire con¬ 
duit à substituer dans le mécanisme politique 

l’ordre naturel fondé sur l’expansion harmo- 

G. 
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nique desetres, conformément à leur consti¬ 
tution orj^anique et à leur destinée, aux com¬ 
binaisons artificielles qui ont prévalu jusqifà 
ce jour dans les sociétés liumaines : com¬ 
binaisons reposant toujours sur un prin¬ 
cipe de compression plus ou moins exclusif 
de quelques-uns des éléments de la vie, et 
de développement exagéré de quelques au¬ 
tres. 

6® La loi sériaire seule, par sa connexité 
avec Vattraction qui en est le premier géné¬ 
rateur, a puissance de faire ressortir la satis¬ 
faction individuelle <le l’harinonie générale , 
et riiarmonie générale des efforts libres de 
cliacun. Ainsi, se trouvent résolus ces problè¬ 
mes politiipies dont la lutte a causé tant de. 
bouleversements. Ainsi, la vie sociale oscille 
régulièrement sur ses deux pôles naturels: 
l’ordre et L4 liberté. 

7® Enlin, après avoir transformé la vieille 
politique source éternelle de luttes, d’op¬ 
pression d’une classe sur Tautre , de révolu¬ 
tion ])ériodique, eu une science d’organisation 
naturelle, la icr/c substitue encore à l’étroite 
et hostile nationalité qui a divisé jusqu’à pré¬ 
sent le monde, a la perfide et tortueuse diplo¬ 
matie, le dogme sacré de l’imité humaine , 
réalisant ainsi dans Tordre moral, aussi bien 
que ilans cehu (les intérêts, l’idéal religieux 
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du clirisllanisme : union de tous les hommes 

f 

entre eux et avec Dieu ! 

Or , étant constatés : 

L’attraction, comme mobile de la des¬ 
tinée de tous les êtres ; 

2° La série, comme méthode universelle 
d’organisation ; 

Quelle est la forme sociale découlant de 
ces principes, et capable de produire dans 
les relations humaines rharmonie dont ils 
portent le germe? 

C’est Tassociatiox. 


FIN DE IA PREMIERE PARTIE. 
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PROLOGUE 




DE LA DEUXIEME PARTIE. 
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Oa pourrait faire abstraction de nos 
prémisses et poser ainsi plus vaguement 
le problème social, 

r L’homme étant d’une part un être émi¬ 
nemment sociable, qui ne peut dévelop^ 
per sa vie physique, sa vie intellectuelle 
et sa vie morale, que par le concours de 
ses semblables ; et de l’autre un être es¬ 
sentiellement libre, qui veut jouir dans 
la plénitude de ses forces et de ses droits. 

2® Étant donnée la société présente 
avec ses traditions, avec ses besoins ac¬ 
tuels et avec ses tendances religieuses, po¬ 
litiques et sociales, 

Quelle est l’organisation de société qui 
sera la plus capable, nous dirons la seule 
capable de donner satisfaction complète 
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aux besoins de sociabilité et de liberté de 
riioinrae, et qui, tout en respectant les 
traditions et les droits acquis, offrira une 
plus large expansion à toutes les tendan¬ 
ces religieuses, politiques et sociales de 
notre temps et de l’avenir? 

iVous répondrons encore avec la con¬ 
viction la plus réfléchie et la plus inébran¬ 
lable : c’est r Association 
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CHAPITRE PREMIER 
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Tliéorlc générale de l*AMi^ocia(lon* 


Ut sint omnes in uiiuni. 
Evangile^ 

« 

L*association peut etre définie /« réunion 

volontaire (Vun certain nombre de personnes 
pour coopérer de concert h un, but commun, 

dans lequel rintérêt de chacune doit trouver 
satisfaction intégrale et proportionnelle. 

Il y a trois conditions fondamentales dans 
toute association • 

1° Le libre concours des associés; ' ' ' 

2° L^unité de but et d^effort ; * 

3® La proportionnalité des droits. ’ 

On peut ,avec ces seules notions, voir sur- 
le-champ en quoi l’association appliquée àTar 
gencement des intérêts humains se distingue 
de toute autre combinaison sociale. 

Ainsi, i® elle diffère des organisations pré- 
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sentes et passées en ce qu’elle fait cesser 
immédiatement Vantagonisme des volontés et 
des intérêts individuels par la communauté 
du but y et en ce qu*ellc accroît immensément 
leur puissance par la convergence des efforts 
et des ressources. 

2° Elle diffère des théories d’égalité et de 
communauté en ce qu’elle consacre les droits 
proportionnels de chaque associé dans la répar¬ 
tition des produits du travail commun, et en 
ce qu’elle regarde Vinégalité naturelle des 
vires comme le véritable élément hiérachique 
de la société. 

Puisque le libre concours est la base de 
toute association, il est clair que c’est seule¬ 
ment la parfaite conformité du but collectif 
avec les intérêts particuliers qui peut produire 
ce concours; mais ce but lui-même ne pou¬ 
vant devenir réalisable que lorsque les moyens 
de l’atteindre ont été découverts et organi¬ 
sés, l’association suppose la connaissance des 
inovens et leur mise en œuvre de façon à four- 
nir a chaque associé une occasion de concours 
j)roportionnée à sa puissance. 

Or, la théorie de Fourier se propose pour 
but de réaliser par rassociation intégrale de 
l’humanité toute la somme de richesse ^ de 
bien moral et intellectuel et d’hannonie dont 
notre nature est capable : elle doit donc 
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avoir conscience des destinées {générales de 
la vie collective et individuelle, et des niOA'^ens 
d’action que possède rhumanité pour attein¬ 
dre ce but, sous peine de ne pouvoir obte¬ 
nir cette adhesion qui est le point de départ 
de ses calculs. De plus, la volonté de tous 
les hommes se résolvant synthétiquement 
dans l’aspiration au bonheur (quoique conçu 
par chacun d’une façon particulière à sa na¬ 
ture), la théorie de I’Association doit, eu der¬ 
nière analvse, être en mesure d’assurer à clia- 
que homme, afin de conserver sa coopération 
libre, des éléments de bien-être plus com¬ 
plets et plus réels qu’il n’eu posséderait en 
toute autre condition. Enfin, ces éléments 
de bien-être, comment les offrirait-elle, si 
elle ne possédait une connaissance appro¬ 
fondie des droits et des devoirs de l’homme, 

w m « • * * # 

des principes supérieurs- qui régissent sou 
activité, des lois scientifiques de la produc¬ 
tion et de la distribution des richesses; et, en 
un mot, des conditions naturelles de l’orga¬ 
nisation du travail? 

Le lecteur comprendra par ces simples 
aperçus combien T Association, si elle est capa¬ 
ble de tenir ses promesses, est plus avancée» 
•plus philosophique, plus religieuse, dirons- 
nous, que toute autre théorie sociale. 

11 y a surtout uu trait qui lu distingue : c’est 
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* 

la largeur de son principe. Klle ne rejette, 
n’exagère et ne sacrifie rien; mais elle unit et 
équilibre toutes choses. Chaque force pro¬ 
ductrice, de quelle nature qu’elle soit, est 
conviée par elle sérieusement et honorable¬ 
ment à concourir à Tentreprise commune, 
et à jouir des bénéfices en jiroporlion de 
rutilité de son concours. Et, de plus, elle 
possède des instruments de pondération 
d’une justesse qui exclue toutes les chances 
«rerreur fréquentes ou dangereuses. 

Fouricr a résumé ces conditions dans une 
simple formule : 

« Au matériel : ÿLSSOGVàùoïi du capital, du 
» travail et du talent. » 

Au moral: association des passions et 
» des caractères, » 

Fit'On jamais de généralisation plus com¬ 
plète? renouvela-t-oii jamais les sciences éco¬ 
nomiques et sociales en moins de paroles, et 
d’une manière plus féconde ? C’était sans doute 
en songeant à ces larges forinides que l’un 
des princes de récoiiomic politique, dans no¬ 
tre temps, M.Blanqui, s’écriait : « Fouricr est 
» le seul homme qui ait soulevé à mes yeux 
B le voile de l’avenir ! » 

La véritable association ne pouvant exister 
sans la fusion des divers éléments que Fourier 
désigne ici, il faut avouer qu‘il ii‘y a guère eu 
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jusqu’à ce jour d’association digne de ce nom 
parmi les hommes. 

Que voyons-nous eu effet ?de tous cotés des 
actionnaires, des banquiers réunissent leurs 
capitaux pour tenter en commun une vaste 
entreprise; mais les véritables exploitateurs, 
ceux dont rintelligence ou les forces doivent 
féconder le capital, demeurent exclus du pacte 
de l’association ; la pensée et le courage sont 
subalternisés à la matière : l’homme subit le 
joug de l’argent. Comment ces derniers appor¬ 
teraient-ils à l’œuvre commune le meme dé' 
vouement, la meme puissance que si une soli¬ 
darité intime les liait au succès de l’entreprise? 
N’y a-t-il pas d’ailleurs une injustice flagrante 
à éterniser les bénéfices de l’actioniiairc, tandis 
que les droits du véritable créateur expirent 
sans compensation le jour même où son œuvre 
devient productive , 

Mais si on n’a pas encore réalisé dans le 
monde humain d’association intégrale, en re¬ 
vanche les organismes naturels nous en offrent 
partout le type. 

La série normale, en effet, c’est-à-dîre la 
série formée par le jeu spontané des éléments 
d’unensemble quelconque, est-elle autre chose 
qu’une association? Chaque partie on chaque 
organe n’y concourt-il pas dans une propor¬ 
tion inégale à la vie du tout, et n’y trouve-t- 
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il pas U 11 développement individuel propor¬ 
tionné il ses besoins et à sa valeur ? 

» 

Eh bien î la société humaine renferme tous 
les éléments d’un organisme naturel dont l’a- 
genccment elle jeu doivent émaner de Tintel- 
ligence collective: chacune des portions de ce 
grand Toitt que nous avons abstractivement ré- 

4 

sume dans trois ternies matériels : le capital, 
le travail et le talent, et dans deux éléments 

moraux : les passions et les caractères , ne 

O 

♦ saurait exister seule, hors du concours des 

[ autres. Si le capital n’est pas fécondé par le 

] talent et le travail, c’est une valeur iriu- 

- , tile, c’est le plus souvent un ennemi. Si la 

force du travailleur n’a pas de richesse natu¬ 
relle à mettre en valeur, ou bien si elle n’est 
' pas éclairée par rinlelligence, c’est une puis¬ 

sance aveugle et brutale. Ainsi en est-il des 
autres, (’hacun des foyers producteurs a donc 
un égal besoin des ressources de l’association. 
Et, en effet, que serait l’homme privé de ses 
semblables?,,. IS’est-ce pas au sein de la so¬ 
ciété seulement qu’il développe sa puissance? 
n’est-il pas évident qu’il ne vit, ne s’éclaire, 
ne règne sur le monde que par là ?... 

IMais cette vérité , pour ainsi dire triviale, 
une fois bien conçue, ne sent-on pas que plus 
le concours de chaque associé sera complet, 
éncrghjuc, passionné, plus le succès général 
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sera certain et immense, et mieux rintérèt 
individuel satisfait? 

Est-il possible de concevoir une combi¬ 
naison d’économie publique plus humai¬ 
ne, plus féconde et surtout revêtue d’un 
caractère plus scientifique? Et si une telle 
conception devient réalisable, Foiirier n’aura- 
t-il pas ainsi résolu le problème fondamen¬ 
tal des sociétés, Vunion de l*intérêt individuel 
aoec' Vintérêt général? n’aura-t-il pas réa¬ 
lisé l’idéal poursuivi en vain par tous. les 
législateurs, eu affranchissant l’activité hu¬ 
maine du joug de l’argent, tout en consa¬ 
crant les droits légitimes de cliacun à pos¬ 
séder ; en assurant l’existence et par elle la 
moralité du pauvre, sans briser toute hié¬ 
rarchie sociale dans l’inique et féroce égalité 
de la loi agraire? 

L’association est un fait si providentiel 
dans les destinées du monde, qu’on peut ré¬ 
sumer toute l’histoire de la civilisation, par 
une tendance progressive des sentiments, des 
idées et des institutions vers ce grand but. 
Le christianisme, à le considérer sous son 
aspect humain, n’a pas été antre chose que 
le drapeau de l’AssociATiON universelle dressé, 
pour la première fois, du haut du Calvaire. 
Seulement, faute de posséder la formule 
scientifique de Torganisation du travail qui 
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réclamait encore dix'huit siècles d’élabora¬ 


tion, il n’édifia que l’associalioii spirituelle, et 
le monde des intérêts se développa en dehors 
de luL 


Cependant, si quelque chose a été tenté nu 
niilîeu de la nuit du moyemage dans la voie 
<lu principe sociétaire, ce fut sous les auspi¬ 
ces de la Religion, et dans ses communautés la¬ 
borieuses; et lorsque ces docteurs cherche¬ 
ront il faire sortir du dogme chrétien un type 
complet de société terrestre, ce type sera 
I’Association, 

Le moment en serait venu : le monde as¬ 
pire aujourd’hui plus puissamment que ja¬ 
mais à la constitution pacilique de son imité. 
C’est la sainte mission de notre temps. L’Eu¬ 
rope, en particulier, qu’on y réfléchisse 
malgré la haute puissance à laquelle elle est 
parvenue, ou plutôt à cause de sa puissance 
même, ne saurait échapper à son glorieux 
destin d’initiatrice sociale. C’est à elle qu’il 
appartient de guider rhumanîté dans la route 
de l’Association. Hors de là, tout est menace: 


les orages 
têtes, plus 

principe que l’Association aurait la puissance 
de les conjurer? Quel autre pourrait, sans 
dissoudre la société, compléter l’œuvre d’af- 
fi;anchissemenl individuel commencé par les 


politiques s’amoncellent sur nos 
sombres que jamais. Quel autre 
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révolutions? Quelle autre science pourrait 
substituer aux hiérarchies factices que les 
réactions violentes ont brisées, la hiérarchie 
réelle, éternelle, que la main de Dieu a éta¬ 
blie entre les êtres pour les entraîner passion¬ 
nément à rharmonie générale ? 

Au bruit des foudres révolutionnaires, le 
pauvre s’est proclamé l’égal de son ancien 
maître, tout homme est devenu libre; mais, 
nous Pavons déjà dit, la liberté est le moyen 
et non le but. Si elle n’aboutissait qu’à iso¬ 
ler les hommes, elle ressemblerait au souf¬ 
fle de Pouragan, qui émiette le sol de la plaine, 
le soulève en tourbillons brûlants, puis le 
laisse retomber plus sec et plus stérile. Ainsi 
notre dissolvante liberté aurait dépouillé les 
grands sans protits pour les petits. Le prolé 
taire abandonné à sa faiblesse, ou enchaîné 
de nouveau au riche par la faim, tomberait 
plus bas qu’il ne fut avant; car sa prétendue 
dignité de citoyen ne serait qu’une souffrance 
morale ajoutée aux souffrances de son corps. 
En un mot, si un nouveau contrat, basé 
cette fois sur les droits légitimes de tous, ne 
vient pas réunir ce que le temps et les révolu' 

tions ont violemment séparé^ c’en est fait des 
destinées du monde. 

Malheur au peuple dont l’économie publi¬ 
que reposerait sur l’axiome impie : Chacun 
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c.hez soi, chacun pour sol! Ce trivial enfant tic 
l’égoïsine ne traîne à sa suite que misère et 
dégradation! Il faut que la loi d’ainoiir et de 
fraternité s’accomplisse, ou que notre vieil 
Ijémisphère s^abîme an milieu des convulsions 
tlii suicide ! 

Heureusement voyons-noiis se développer 
chaque jour davantage les germes rénova¬ 
teurs de l’Association. Rien de grand ne se fait 
aujourd’hui qui n’en porte reinpreinte. Les 
gouvernements constitutionnels, associations 
des trois forces politiques autiefois ennemies; 
les unions douanières, associations de com¬ 
merce international; les compagnies d’as- 
snranccs, associations de garanties récipro- 
<|ues; les sociétés de patronage, d’émulation, 
<rcncouragement, etc. associations d’intérêts 
et de goûts : tout décèle que le besoin et 
le sentiment de l’un ion grandissent chaque 
jour. 

Dans les études spéculatives, la constitu¬ 
tion <rune synthèse générale par Tassociatiori 
des diverses sciences, semble le but commint 
aiupiel tendent tous les esprits éminents de 
notre siècle, quel que soit le domaine spé¬ 
cial Je leurs recherches. Les uns découvrent 
les irermes d’association nui rattachent les 
nncs a»ix autres toutes les sciences physiques. 
D’autres s’efforcent d’unir la philosophie à la 
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religion et aux études physiologiques. D’au¬ 
tres encore associent la religion à la politique. 
Enüri, du milieu de ce concert de travaux, de 
lumières et d’aspirations, un liomme, grand 
entre tous, a été suscité par la Providence 
pour enseigner au monde les lois saintes de 
l’Association universelle : pour révéler, avec 
une précision merveilleuse, les secrets de ce 
sublime Evangile qui doit transformer la terre 
et ouvrir à l’humanité line ère de splendeur 
inouïe!... 

Car Fourier n’a pas seulement posé avec 
exactitude la question sociale, il en a encore 
étudié au point de vue pratique les ques¬ 
tions diverses. 

Les éléments généraux d'association envi¬ 
sagés sous le rapport de la production 
matérielle se réduisent, avons-nous dit,à trois: 
Le capital^ le travail et le talent. Quelques 
mots d’explication d'abord sur chacun de ccs 
termes. 

Le Capital, 

Toutes les valeurs naturelles ou arlilîclelles 
avec les signes qui les représentent, consti¬ 
tuent le capital. Mais il y a une distinction 
importante à établir ici. Faire rentrer tout le 
capital de quelque nature qu’il soit, dans l’as- 
socialion, ce serait supprimer complètement 

7. 
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le droit de possession individuelle et aboutir 
à la cominunanté. Deux parts doivent donc 
être faîtes : les terres, les édilices d’utilité ou 
publics , les valeurs commerciales , et aussi, 
les instruments de travail : machines, métiers, 
outils, matériel de toute sorte : voilà le capital 
(Vassociation, Les titres de propriété, les meu¬ 
bles, le logement,.le numéraire et tous les ob¬ 
jets d’utilité ou de fantaisie, peuvent demeurer 
objets de possession personnelle. Chacun en 
jouit, les vend ou achète, les échange et les 
transmet à sa fantaisie. 

La propriété immobilière et les valeurs iii- 
diislrlelles et commerciales subissent donc 
seules une transformation nécessaire. Leur 
indépendance absolue, leur isolement, di>. 
rons-nous plutôt, cesse; mais, garanties dé¬ 
sormais par rexistencc de la société tout 
entière, elles se voient affermies contre tou¬ 
tes les chances de ruine auxquelles le con¬ 
flit des intérêts, la mauvaise exploitation, 
les fléaux naturels, la disette des capitaux, 
l’usure , les bouleversements politiques les 
exposent aujourd’hui. De plus, leur fécfm- 
dité s’accroît de la fortune, du travail, de la 
science; en un mol, de toutes les ressources 
générales. Enfin, en assurant au pauvre un 
instrument permanent de travail, elles lui ren¬ 
dent un droit dont il a été déshérité jusqu’à ce 
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jour, - et qui est cependant ie plus sacré de 
tous, le Droit au Travail, et ferinèiitii jauinis 
la plaie du paupérisme, cette source hideuse 
de tant de crimes. 

Le Travail, 

Sous le nom de Travail il faut embrasser 
non-seulement les occupations agricoles, in¬ 
dustrielles et domestiques, mais encore celles 
qui se rattachent aux sciences de tout ordre, 
aux arts et aux lettres, et même au culte reli¬ 
gieux. Ainsi, toutes les fonctions qui întéres- 

.f ' 

sent la vie matérielle, morale, intellectuelle et 
reli gieuse de la société, doivent être comprises 
dans le cercle de l*association, 

É 

Le Talent, 

9- 

Dans chaque spécialité de travail, il se ma¬ 
nifeste des inégalités de valeur relative entre 

1 ^ * iP f 

les œuvres des divers ouvriers; c est un résul¬ 
tat nécessaire de l’inégalité naturelle des for¬ 
ces et des facultés : voilà en principe ce que 
nous entendons par Talent. La carrière ouverte 
au talent est, de la sorte, aussi vaste que celle 
du travail lui-même. Il sert d’abord de base à 
toute la hiérarchie : les plus capables diri¬ 
gent : c’est l’intérêt commun. Mais outre cette 
prédominance d’influence il est un autre droit 
du talent que rien ne saurait^'^nnibilcr : c’est 
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relui qui résulte cl& la supériorité même des 
cpiivres. Il lÉest pas possible que l’œuvre éiui- 
nenle ne soit pas plus appréciée, et il u’est 
j)as possible que son auteur n’en revendique 
un avantage personnel. Cela importe même à 
la société (|ui verra éclore à son prolit d’au¬ 
tant plus d’œuvres supérieures qu’elle les ré¬ 
compensera mieux; de plus, c’est justice. 

Ces données générales d’association soulè¬ 
vent dans le domaine économique, si on y 
réfléchit, quatre questions capitales, que nous 
étudierons successivement. 

1° Le droit au travail et le droit de pro- 
ju'iété. 

2° L’organisation du travail. 
t3" La répartition des produits. 

4® La hiérarcliie sociale. 

Les deux dernières de ces questions poitr- 

raient être considérées comme faisant ])artie 

♦ 

de l’organisation du travail; nous les avons 
séparées afin d’en refndre l’exposition plus fa¬ 
cile. 
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CHAPITRE IL 

EiC ilroU au travail et le ilrolt .«le 

propriété* ^ 


Le droit au travail, c*cst le droit de vivre : 
il prime donc tout autre droit. — Le drtnt de 
posséder, c'est le droit de jouir du fruit de son 
travail .— La propriété est an travail accumulé. 

En donnant à l’homme la vie avec sa puis¬ 
sance et ses bienfaits, Dieu lui incultpia le be¬ 
soin de la soutenir et de la développer par le 

travail. Du droit de vivre, découle donc na¬ 
turellement j)our l’homme le droit de travail¬ 
ler; donc il précède et domine tous les autres 
droits : mais ce droit ne serait-il pas chiméri- 
rfue, s’il n’entraînait celui de jouir des fruits 
du travail ? d(»nc, droit de vivre, droit au tra¬ 
vail, droit de jouir ou de posséder, sont 
trois aspects d’un meme droit, qui coinpose 
bien véritablement le droit divin et impres¬ 
criptible de rhomrne. 

I.es seules limites de ce droit pour chacun 
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se trouvent dans les droits semblables de tous. 
Mais tant que le droit individuel ne peut por¬ 
ter atteinte au droit de tous, il vit dans sa 
j>lénitude. Le droit de jouir emporte donc 
nécessairement pour tout homme, celui de 
disposer des fruits légititnes dé son travail 
suivant ses besoins ou sa volonté, pourvu 
que le droit des autres n’en soit ni détruit, ni 
diminué, ni atteint. Or, je partage avec mon 
enfant, mon ami, ma femme, le produit de 
mon labeur : qui pourra justement s*y oppo¬ 
ser? — Il me vient à l’esprit de réserver pour 
demain une portion de ce produit : en quoi 
violai'je’le droit commun? ou bien je veux 
préparer à ma vieillesse une existence plus 
libre et plus luxueuse; ou bien encore, je re- ■ 
doute dans l’avenir des circonstances diffici¬ 
les, un travail moins fructueux, et, sous Teni- 
])ire de ces espérances ou de ces craintes, 
j’accumule peu à |)Cii les fruits de mon tra¬ 
vail ])résent : tout cela ii*est-il pas légitime 
comme le travail lui-méme? Donc les droits 
à*nccumulation et de transmission^ sont en¬ 
core des conséquences nécessaires du prin¬ 
cipe inaliénable de tous les droits : le droit 
de vivre par le travail. 

Or, les produits du travail humain sont 
de deux genres ; ou bi<in ils se séparent du 
fond travaillé, ils deviennent fongiblts et sont* 
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absorbés par Tusagf, coinnie la ponimc que 
ma main détache de l^irbrc, comme rétoffe 
que j’ai tissée, comme le gibier que j’ai at¬ 
teint et tué; ou bien ils restent iniiérents au • 
fonds naturel, à la terre, et iis constituent une 
valeur permanente que rusage ne j)eut anéan¬ 
tir absolument. Ainsi j’ai défriché un champ, 
desséché un marais, construit une habitation, 
et par ces travaux j’ai ajouté une valeur nou¬ 
velle , une.valeur humaine^ pour ainsi parler, 
à une portion quelconque de la valeur na¬ 
turelle, que la terre et tous ses germes de 
production en eux-mémes constituent. J’ai 
donc acquis un droit de jouissance person¬ 
nelle sur cette valeur ajoutée par 

moi à la valeur naturelle? Mais que faire ? il 
u’est pas possible de séparer ces deux valeurs 
une fois réunies.... Dans l’absence d’un sys¬ 
tème conciliateur des deux principes, il de¬ 
vient nécessaire que je m’approprie la valeur 
naturelle que j’ai améliorée, afin d’étre as¬ 
suré de jouir personnellement de cette plus- 
value, résultat de mon travail. 

Dans les premiers âges du monde, lorsque 
riiumanité était peu nombreuse et (|ue les li¬ 
mites de la cité et de l’État n’avaient pas en¬ 
core circonscrit le champ de l’activité indivi¬ 
duelle, cette première solution pouvait suf¬ 
fire. Quelle importance pouvait-on aitaclicr à 

« ^ 
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la possession de ces valeurs naturelles qui 
toujours dépassaient les hesoins et les désirs 
de chacun ; et que faisait rappropriatioii d'un 
coin de l’espace , lorsque cette appropriation 
était permise à tous et leur offrait des avanta- 

ues?.... « Toute la terre s’étend de¬ 
vant toi, » dit Abraham à Lot;« et si tiimriges 
à gauche, moi j’occuperai la droite; et situ 
ch üisis la droite, moi j’irai vers la gauche. » 
(Gen., XIII, 9.) Mais aujourd’iiui que rhonnne 
est façonné pour vivre dans un milieu où tout 
ce qui est nécessaire au développement de sa 
vie, est devenu objet de propriété individuelle 
et hors duquel tout lui serait hostile, il n’y a 
plus de concession possible au-delà du droite 
il faut que la science et la justice déterminent 
exactement toutes les parts. Donc, en face de 
mon droit d’appropriation, se dresse le droit 
d’appropriation de mes semblables,— Car si 
la terre est au premier occupant, ce n’est pins 
un droit, c’est, comme on l’a dit, le prix delà 
course; et Dieu est seul coupable de tous les 
crimes qu’enfante la misère pour n’avoir pas 
créé tous les hommes en même temps!,... Mais 
si, d’un autre côté, la terre m’appartient par 
droit de culture, mes semblables aussi ont le 
droit de la cultiver, puisqu’ils ont comme 
moi le droit de vivre par le travail, et qu’ils 
ne peuvent jouir de ce droit sans une va- 
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leur naturelle sur laquelle ils puissent Tcxer- 
cer. Et, en effet, comment conserveront-ils 
ce droit sacré, si, moi, parce que j’ai eu 
le bonheur de naître le premier, ou parce 
que je suis le plus fort ou le pins habile, je 
m’approprie toute la valeur naturelle , sous 
prétexte que je l’ai faite mienne en l’aîné- 
liorant? 

% 

Allons au fond des choses : Qu’ai-je créé en 
réalité? — Rien. — La terre et tous ses ger^ 
mes n’ont-ils pas été donnés par la Providence . 
à l’espèce humaine tout entière pour qu’elle 
en tirât sa vie comme de l’air qu’elle respire, 
comme des eaux du fleuve ou de la nue , 
comme des vents et des flots de la mer?... Ce 
qui appartient vraiment à chaque homme, 
c’est son activité personnelle et par conséquent 
le produit de son activité. 

Or l’homme produit-il la terre? non; il la 
dispose seulement pour son usage. — Produit- 
il nucuu des éléments sur lesquels il veut agir? 
non : métaux, pierres, plantes, animaux, 
fluides, tout vient de Dieu; mais l’homme, 
par son activité réfléchie, arrange à sa con¬ 
venance et les unes par les autres toutes ces 
chosesr II fait la terre plus féconde; il fond 
les métaux, les plie, les façonne; il extrait les 
pierres, les taille et les unit; il cultive les plan¬ 
tes, il détruit ou iniiUiplie les animaux; enfin 
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il étudie les lois du monde, il fonde les so¬ 
ciétés, etc. voilà son légitime produit. Voilà 
aussi ce qui lui appartient équitablement : 
c’est cette amélioration universelle, cette com¬ 
binaison des choses ^our les rendre plus pro¬ 
pres à ses usages. 

Evidemment le di oit prend ici un caractère 
individuel, comme le travail dont il émane. 
.Vai pltis travaillé que vous, j’ai plus produit, 
j’ai donc acquis uu droit de jouir plus étendu. 

Cependant, comment concilier ce droit par¬ 
ticulier de jouissance avec le droit de travail 
que tous possèdent sur la richesse naturelle : 
droit qui ne saurait, comme nous Tavons dit, 
être périmé, droit à jamais inaliénable, puis¬ 
que la vie de Thomme en dépend ?... Voilà un 
difficile problème. Que le lecteur veuille bien 
y réfléchir: nous avons établi la coexistence 
de deux droits en apparence exclusifs Tim 
de Taulre dans la pratique. L’un, le droit 
d’exploitation des valeurs naturelles, droit.de 
travailler, droit de vivre, est comimin à l’es¬ 
pèce, il prime tout droit particulier. L’autre 
est individuel; mais toutefois permanent, sa-* 
cré comme la vie de l’individu , est de plus la 
base de toute société. 


Comment donc est-il ])ossible d’harmoni- 
ser ces deux principes qui résument en eux 
tonte la théorie du droit et du devoir?. 
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cette question, la plus haute, que puisse 
se poser la philosophie sociale, a partagé le 
inonde en deux camps. 

Les uns plaçant T homme avant l’humanité, 
la partie avant le tout (et ce devait être la mar¬ 
che liistoriqiie des idées et des faits), ont dit : 
Il est juste que l’individu s’approprie le fonds 
amélioré par ses effort:; , puisque la plus- 
value ne pouvant être séparée du fonds, l’ac¬ 
tivité humaine se verrait autrement frustrée 
d’une portion des fruits de son travail. Quant 
à ceux qui sont entrés trop tard dans la lice, 
ou que la nature a faits moins forts, moins pré¬ 
voyants,moins habiles, ils mourront, ou bien ils 
seront tour h tour esclaves, serfs et prolétairesi 
Voilà le système qui a prévalu jusqu’à ce jour 

dans les sociétés humaines: delà sont sorties 

* 

par une conséquence nécessaire, les résistan¬ 
ces et le despotisme, les guerres, les révolu¬ 
tions, les conquêtes, etc. 

Cependant, d’autre part, les hommes d’u¬ 
nité, (le justice supérieure, de sentiment re¬ 
ligieux, ont incessamment protesté; IVloïse, 
Pythagore, Platon, les premiers disciples du 
Christ, et aujourd’hui les partisans de la com¬ 
munauté, absorbant l’homme dans le genre 
humain, ont cru trancher la question du 
droit, individuel en inscrivant sur Jour dra- 
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H^iblimes de dévonenient et tle 
devoir» Il n’oiït .pas hésité à fruslrcr 1 
vailleur du droit de plus-value ajoute par 
ses efforts à la valeur naturelle, afin de j^a- 
rantir éternellement des usurpations de Té- 
goïsme, le droit de tous à vivre en exploitant 
le fonds commun» 

Mais cette solution plus religieuse, disons- 
nous, que la première, irest pas toutefois 
beaucoup plus équitable en princij)c; et en 
fait, elle ne saurait être réalisée. D’abord, 
elle entraîne la violation manifeste de la li¬ 
berté individuelle et des droits (jue possède 
chaque homme de recueillir en entier le fruit 
de ses efforts. De plus, son application suppo¬ 
serait l’anéantissement de toutes les préten¬ 
tions individuelles, de celles surtout des hom¬ 
mes à organisations puissantes que la nature 
semble avoir destinées à tenir le premier rang 
dans les sociétés. Le propre de la supériorité 
est de pouvoir s’imposer: comment le pouvant 
ne le voudrait-elle pas? et comment la société 
écha]>pera-t“elle à cet envahissement inces¬ 
sant , à moins de mainlenir partout, raéitie au 
prix du despotisme le plus impitoyable, une 
désappropriation absolue et permanente qui 
n’aboutirait à rien moins qu’à rentière anni¬ 
hilation delà personnalité luimaine. 

T.es deux solutions données sont donc é*M- 
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lement incomplètes. Avec la première, il y a 
spiîfiation de tous nu prolit de quelques-uns , 
crime de lèse-hiimanité. Avec la seconde, la 
spoliation est individuelle, mais non moins 
évidente : il y a de plus impossibilité pratique. 

Ces conclusions ne sont-elles pas rigoureu¬ 
ses? Je supplie le lecteur de vouloir bien les 
peser im*irenient : il ne s’agit de rien moins ici 
que des destins de riuinianitc !.... 

Si; entre ces deux abîmes, s’ouvrait une voie 
large, sûre, facile, qui donnât raison à Dieu 
et aux hommes, qui produisît l’accord de tous 
par l’expansion proportionnelle de chacun, 
la satisfaction de chacun par la consécration 
des droits de tous; n’aurions-nous pas trouvé 
la solution véritable ? ne serions-nous pas ar¬ 
rivés à établir la société humaine sur le ter¬ 
rain inébranlable de la science?... Eh bien! 
que le lecteur prononce : nous affirmons avec 
une conviction absolue que la merveilleuse 
solution existe, que le génie de Fouricr Ta 
découverle et décrite, et que cette solution 
n’est autre que ^Association du capital ^ du 
travail et du talent, • 

Par cette combinaison, en effet, l’appro¬ 
priation individuelle et exclusive du fonds 
commun cesse, puisqu’il n’y a plus dans cha¬ 
que commune sociétaire’ qu’uii seul champ 

> Voyez rorgonisation du Travail, p» 137 et suiv. 
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exploité' iiiiitairement par tous les travail¬ 
leurs; et qu’éternellemeut tous ont drdit de 
travailler sur ce fonds, sans que la volonté ca¬ 
pricieuse du détenteur titulaire puisse arrêter 
leurs bras, et compromettre leur droit na¬ 
turel de vivre par le travail. Mais, d’autre 
part, eu association, le capital (ou droits per¬ 
sonnels résultant du travail passé), reste, quoi- 
qu’associé, propriété particulière : il est re¬ 
présenté comme aujourd’hui par des titres 
complètement indépendants, et comme au- 
jourd’liui il peut être accîunulé, échangé, 
transmis librement. Le droit légitime de cha¬ 
cun à jouir exclusivement de son travail passé 
et présent est donc maintenu. 

Voilà le droit commun et le droit indhi- . 
fluül conciliés. Et qu’on ne dise pas que nous 
diminuons les droits légtimes du propriétaire 
en transformant la possession, en la faisant 
actionnairedeterriioriala qu’elle était; car c’est 
précisément par ce caractère d’exclusivisme 
qu’elle usurpait visiblement les droits de tous, 
et qu’elle condamnait à la misère et à l’escla¬ 
vage les neuf dixièmes de riiumanité. D’ail¬ 
leurs n’avons-nous pas déjà montré quelles 
compensations le propriétaire associé trouve- 
rait/ tlans l’accroissement et la stabilité de sa 
fortunePD’autre part', le travailleur dont la vie 
sera assurée, affranchie^^tte transformation, > 
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et qui, grâce à la fécondité du travail en asso¬ 
ciation , ne tardera pas à devenir, kii-inéinc 
propriétaire^ hésitera-t-il à reconnaître la lé¬ 
gitimité des droits du capital? Non assuré¬ 
ment : son intérêt et la justice Vy convieront 
à la fois. Le fonds à e^tploiter en association , 
nous ne saurions trop clairenieut le constater, 
se compose de deux éléments distincts : la va¬ 
leur naturelle, et la plus-value ajoutée au 
fonds par les travaux antécédents dq posses¬ 
seur titulaire ^ Or, la première de ces valeurs 
est un apport commun à tous dans le fonds 
dissociation : Kouvrier et le propriétaire y ont 
un égal droit; donc la plus-value est un apport 
particulier de celui qui Ta produite ; donc 
celui-ci donne plus à rassociation que raiitre, . 
donc il doit en tirer un plus grand bénéllce. 

Ne serait-il pas injuste que le propriétaire 
apportant au travailleur une richesse toute 
faite, fouvricr en profitât, tandis que le pro¬ 
priétaire serait dépouillé des fruits de son 
travail passé. 

En vain objectera-t-on que la propriété 
telle que nos codes la consacrent, ifayant 

1 Ces deux éléments fondamenlaux se retrouvent 
partout, jusqucs dans les instruments de travail les 
plus ordinaires, tels qu’une charrue et une pioche qui 
se composent de la matière première (valeur natu¬ 
relle), et façon (plus-value ajoutée par le travail}. 
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Cil le [)lus souvent pour principe (pie T usur¬ 
pation ou le fait du premier occupant, 
et non le droit d*iin travail légitime, elle ne 
doit réclamer aucun bénéfice sur celte ri- 
cliessc d’usage qui plus d’une fois a été le ré¬ 
sultat des labeurs du pauvre. 

Il y a des fortunes mal acquises : qui peut 
le contester? Mais faudra-t-il pour cela fou¬ 
ler aux pieds tous les droits, et spolier in¬ 
distinctement les honnêtes gens et les fri¬ 
pons? Or, comment remonter à la source de 
chaque fortune pour constater sa légitimité? 
à coup siir c’est chose impossible. Suppo¬ 
sons même qu’on fit tout à coup table rase 
de tons les droits pour procéder à une rc- 
. partition des richesses existantes, d’après 
le principe de l’égalité.absolue : évidemment, 
à moins de tenir l’homme dans une tutelle 
constante, de le dcsap|>roprier, et chaque 
jour à nouveau, même de ses organes et de 
sa volonté, les inégalités naturelles de forces 
physiques et intellectuelles qui distinguent les 
hommes détruiraient rapidement cet équili¬ 
bre aiTificiel, pour y substituer le principe 
éternel de la proportionnalité des besoii:§ et 
des droits. 


La thèse des droits du capital est donc îden- 
li(pic au fond à celle de riiiègalité des natu¬ 
res : aussi renier à riiommc le bénéfice de 
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son travail |)assé, c’est plus qu’une injustice, 
c’est une absurdité : c’est dire que quatre 
lieurcs de travail valent autant que huit; que 
le paresseux mérite autant de la société que le 
laborieux; c’est vouloir qu’on apprécie au 
même taux l’œuvre la plus |)arfaite et l’é- 
bauche la plus grossière. 

]Nous ajouterons : l’inégalité des salaires une 
lois admise, et d’ailleurs le droit A^tccitinula- 
lion ne pouvant être contesté, l’iniérèt <les 
travailleurs eux-mémes doit les [>orler à re¬ 
connaître les droits du capital; car si l’appat 


d’un bénélice permanent ne tend à attirer 
sans cesse dans le fonds d’association tontes 
les épargnes, elles resteront nécessairement 
enfouies dans la bourse des économes, dimi- 
nuaut d’autant les ressources et la fécondité 
de la production commune. ’ 

Le droit individuel et l’intérét général ré¬ 


clament donc également la consécration des 
droits du capital. 

Mais nous nous sommes mal fait compren¬ 
dre, ou bien le lecteur doit encore attendre 
quelque chose de nous sur ces graves pro- 
l)lcincs du droit fie vivre et de posséder. Car 


si, nous faisant fort de respecter tous les 
droits, nous nous eu tenions à conserver au 
riche la jouissance de sa propriété bien ou 
mal acquise, sans plus nous soucier de ce que 
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le prolétaire a sans doute accjuis hii-méme 
par six mille ans de travaux et d’esclavage, 
en vérité toute justice serait-elle faite? et qui 
pourrait assurer que le paiivre se jugerait à 
jamais satisfait de ce pacte où son passé au¬ 
rait été méconnu, tandis que celui du riche 
serait si bienveillamment accepté ? Non, Dieu 
ne saurait vouloir qu’il en soit ainsi. Cette 
transformation du globe, accomplie par de si 
rudes labeurs, ii’est-elle pas l’oeuvre de toute 
riiumanité? D’ailleurs, en consacrant la dés¬ 
appropriation du travailleur, ne laisserait- 
on pas peser sur son avenir des éventuali¬ 
tés funestes; qui refroidiraient sans cesse son 
dévouement à la chose publique? Aux jours 
de maladie, de disette, ou lorsque la vieil¬ 
lesse aura brise ses forces, il sera donc comme 
toujours contraint de mendier bassement à la 
porte de ce riche qu’il nourrissait hier ? Un 
hôpital triste, insalubre, s’ouvrira-t-il en¬ 


core pour accroître les souffrances de sou 
corps par le dégoût, riiumiliation et le 
spectacle permanent de la mort? Knfin ses 
enfants seront-ils destinés comme maintenant, 
quand bien meme la main de Dieu aurait en¬ 
richi leurs âmes des plus nobles facultés; à 
tourner dans le même cercle d’abrutissement 

4 

et de misère, à porter éternellement le poids 
du jour ci dè la chaleur, sous la contrainte de 
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la faim ? Achevons ce tableau : TaiT^ste, le 
poète, !e penseur devront-ils au. milieu de 
l’abondance générale grelotter dans un gale¬ 
tas, dévorer un ])ain frempé de larmes, pour 
conquérir le droit «l’éclairer le monde, pour 
embellir la vie des oisifs et pour maudire 
la Providence ? O vous, sublimes mendiants 
de tous les siècles : Homère, Le Tasse, Mil¬ 
ton, Chatterton, Kepler, Mozart, Gilbert, 
Weber, etc., n’aiiriez-vous tant aimé, tant 
souffert nue pour voir vos enfants courber 
comme vous leur tète inspirée sous le joug in¬ 
fâme de la misère?.... Non, non! Tout homme 
est fait pqur vivre avec honneur, pour aimer 
ses semblables, pour être libre : même le pro¬ 
létaire, même riiomme de génie ! Quelle mi¬ 
sérable société serait-ce, je vous le demande, 
que celle, où les richesses se multipliant sous 
la toute-puissante main de l’association,, il y 
aurait encore de pauvres êtres incertains 
siu* leur existence de chaque jour, et qui, dans 
leur terreur légitime de manquer du néces¬ 
saire , iToseraient écouter la voix de Dieu 
qui les appelle aux grandes choses l 

Donc tout homme, quel que soit son âge et 
sa destinée spéciale, doit vivre sans crainte du 
lendemain, sans humiliation. Un minimum so¬ 
cial, suffisant largement aux premiers besoins 
de la vie, doit être assuré à chacun, depuis 
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le jour (le sa naissance Jusqu’à celui de sa 
mort. A ce prix, le dévouement à Tordre, 
l’harmonie sociale, la paix éternelle seront 
constitués dans le monde. Mais qiTon ne se 
méprenne sur nos intentions : est-ce aujoui- 
d’hui que nous voulons introduire le niini- 
nium , avec les conditions qui environnent 
actuellement le travail, et le rendent si répu¬ 
gnant? lorsque la production générale est en¬ 
core si faible qu’on ne pourrait assurer le né¬ 
cessaire à chaque Iiomme, même en spoliant 
tous les riches? — Non, à coup sûr.— Nous 
sommes si éloignés de vouloir ravir au riche 
une obole de sa fortune, que nous prétendons 
an contraire Taccroître au-delà de toutes ses 
espérances. En outre nous savons fort bien 
que le minimum ne serait aujourd’hui qu’une 
prime payée à l’oisiveté. — Son établisse¬ 
ment doit donc être subordonné essentielle¬ 
ment h deux conditions préalables : accroisse¬ 
ment considérable de la production sociale, 
et organisation du travail attrayant. T/exa- 
men de ces importantes questions va faire 
Ttdijct du cha[dtre suivant. 
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travail; 
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CHAPITRE HT. 

Orsranlfv»atioii ilu fravail. 

Foiirier nous dil i Sors de la fanfi’f', 
Peuple en proie aux déceptions; 
Travaille groupé par phalange 
Dans un cercle d’allractioiis. 

La terre, après tant de désastri's, 

* ' V / , Forme avec le ciel un li}'men, 

' i Kt la loi qui régit les astres 

Donne la paix au genre humain! 

^ ' Béranger. 

<î * w ( 

* 

Organiser, c’est disposer avec métliode; 
c’est combiner entre elles, d’après iin plan, les 
parties d’un ensemble, et mettre chacune à la 
place où il est le plus utile qu’elle soit pour 
le but général qu’au se propose et pour ellc' 
meme : en un mot, organiser, c’est coordonner 
les divers éléments d’un mécanisme qiielcmi’ 
(jiie, de manière à produire, par le jen har¬ 
monique de chacun, le résultat total le plus 
fécond qu’il soit possible. 

Economie de ressorts, emploi normal et 
cotnjdct des agents, puissance du résultat , 
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voila les caractères et le fruit d'une bonne 
combinaison organique. 

A mesure que Torganisation est moins 
complète et moins vraie, Tordre et la bonne 
condition des parties diminuent; le travail gé¬ 
néral est moins fructueux. Enfin Tabsence 
d’organisation se reconnaît A Tinchoérence 
des éléments, et, à la divergence des efforts, 
qui produisent la lutte, le désordre et lu 
ruine. 

Appliquons ces principes à notre monde 
industriel. Si je visite une ferme ou un ate¬ 
lier, je vois un ordre plus ou moins parfait 
. régner dans Teiiscrnble des travaux qui s’y 
accomplîsseut. Dans une inanufacture sur¬ 
tout, les fonctions sont nettement distribuées 
et le nombre des travailleurs proportionné à 
l’importance de cliacunî tout se succède, s’en¬ 
chaîne : en un mot, grâce à la division des tra¬ 
vaux et à leur classement, la production s’o¬ 
père avec méthode et rapidité. Blais si, por¬ 
tant plus haut mon examen, j’envisage d’un 
même coup d’ccil l’ensemble des industries 
agj'icolcs, manufacturières, domestiques, etc. 
qui s’exécutent dans Tiritcrieur d’une coni- 
inmie, d’une ville, je iTapercois plus aucun 
lien organique entre ces divers éléments d un 
même centre.Chaque famille, chaque cultiva¬ 
teur, cliaque fabricant travaille, produit seul, 
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avec ses ressources isolées, et ne voit dans 
les forces, les richesses, les intelligences qui 
l’en tou rent, que des enneinies. 

La commune possède bien une organisation 
politique et religieuse, une administration ci^ 
vile, judiciaire; mais ses divers clcments de 
production restent abandonnées an morcelle¬ 
ment et à l’incboérencc. Kt cependant, de 
même qu’en politique ou en religion, il existe 
en industrie une somme d’intérêts et de be- 
soins communs à toutes les familles de la com¬ 
mune, et qui demanderaient à être soutenus 
et satisfaits les uns par les autres. 

Et si je porte encore plus haut que la 
commune mon examen , et que je recherche 
quels principes président au développement 
de l’activité générale d’une^ grande s(>ciété, 
cotHine celle de la France, je suis plus vive¬ 
ment encore frappé de l’absence complète 
d’organisation qui s’y manifeste. 

Bien loin (|ue chaque grande industrie : l’a- 
griculturc, lé commerce, la fabrication, les 
arts, l’administration publique, l’éducation, 
etc., SC considère comme i<JL portion^ d’un 
même tout, et comme devant coopérer avec 
mesure au bien-être général, il semble que 
chacune d’elles existe seule , qu’elle doive ne 
songer qu’à soi, et que la richesse sociale soit 
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iiiie j>roie qu*il faille se disputer de la dent et 
des ongles. 

Je n’apeiTois dans la splière d'industrie so¬ 
ciale, que désordre, lutte et misère. La pro¬ 
duction marche au hasard : aujourd’hui ex¬ 
cessive, demain inférieure aux besoins. La 
France est obligée d’acquérir au loin des che¬ 
vaux et du bétail, quoique son sol soit éminem¬ 
ment propre à les élever ; en revanche elle ne 
sait que faire de ses vins; la production du 
sucre indigène ruine les colonies. L’agricul¬ 
ture manque de bras et les villes en regor¬ 
gent. Toutes les industries luttent entrclles. 
Il y en a de parasites (jui dévorent les utiles. 
Le commerce et la iianque, placés comme in¬ 
termédiaires entre les producteurs et les con¬ 
sommateurs et ne produisant rien eux-mé- 
mes, recueillent cependant presque seuls les 
véritables fruits de tout le travail de la société. 
Eidiu au milieu de risoleinent et du trouble 
général, que de richesses, de temps, d’iniel- 
ligcnce, de forces perdus! 

Mais c’est eu examinant le sort des prodnc 
leurs de cliaque classe que je comprends en¬ 
core mieux toutes les conséquences du désor¬ 
dre au milieu duquel nous vivons. Je voi'’ 
Its capitalistes se faisant une impitoyable 
gueirc et tombant ça et là sous les coups 
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(l(î la conciuTence, J<î vois mtmie riiitrîiraiit 
liardi et iléhoiité qui n’a rien à perdre, par¬ 
venant, à Taide de ces chances aveugles qui 
gouvernent le monde industriel, à usurper en 
quelques jours une position et une fortune 
brillante, tandis que l’homme probe, labo¬ 
rieux,courra vingt fois le risque de se ruiner. 

Le sort des prolétaires excite surtout ma ' ■ î 

profonde commisération. Premières victimes i 

de la lutte industrielle, ils sont abandonnés 

« 

sans défense à toutes ses vicissitudes : les fail¬ 
li les, rencombrement des produits , Tintro- j 

duction des machines, rabaissement des salai¬ 
res nécessité par la concurrence*, un travail 
monotone, répugnant, insalubre;et au milieu ' • 

de tant de circonstances fatales, nulle garantie J 

contre le chômage, les maladies, la vieillesse. 

Que dirai-je ? la société tout entière n’est- 
elle pas frappée doublement, et dans ses pro- ^ 

ducteurs, et dans la masse des consommateurs? 

Ciiaque jour les fraudes commerciales les plus ; 

audacieuses (autre conséquence fatale de la i 

concurrence) viennent compromettre jus(|uVi ■ 

notre vîe; partout régnent la défiance et la 
duplicité; les fortunes sont à chaque instant 
ébranlées, et pour couronner Fœuvrc nous 

marchons à grands pas vers la domination in- 

_ ♦ * 

solente de quelques capitalistes heureux, vers 
\\ FémlnUtê industrielle. 
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Voilà en résume Tétât de l’industrie sociale. 
Est-il possible de la transformer?,.., Peut-on 
dirii^er la production générale, et donner 
aux ressources de la société un emploi plus 
fructueux ? harmoniser les efforts indivi¬ 
duels ? environner de iiaranties les fortunes 

î? 

acquises et le sort des travailleurs? faire pé¬ 
nétrer le bien-être et l’accord dans toute la 
société ? 


Pourquoi pas? Organiser, n’est-il pas la 
tendance fondamentale de l’esprit humain^ le 
besoin particulier de notre temps, le désir 
•commun de tous les partis? — Il ne s’agit 
d’autre chose, qiTon y réfléchisse, que d’in¬ 
troduire dans le monde industriel les princi¬ 
pes d’unité et d’ordre que nous avons succes¬ 
sivement introduits, depuis trois siècles, dans 
Tannée, la politique, la justice, Tadministra- 
tion, les postes, etc. 

' "IMais, hâtons-nous de le dire : c’est la con¬ 
naissance de TAssocf ation, c’est-à-dire'd’une 
forme de société^ reposant sur le concours 
spontané de tous les citoyens et sur la con¬ 
centration de toutes les forces sociales, qui, 
senlr, peut permettre d’aborder d’une ma¬ 
nière aussi complète' et aussi haute le pro- 


bl éme de Vorganhatinn du travail. 


» 


Par T Association, en effet, Texjdoitalion 
étant une, les ressnniTes presque sans limites 
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et le travailleur ne poursuivant plus de ses 
seuls efforts un but isolé, hostile.à celui des 
autres, il devient possible de régulariser en 
les combinant tous les mouvements partiels, 
et cliacpie branche de travail ne se présente 
plus à nous que comme un des rouages du 
mécanisme général. . r? > 

De la sorte plus de déperdition ; à chaque 
instant, limité de plan et de direction assi¬ 
gne à toute chose sa |)lace précise; les efforts 
individuels sont prévus, harmoniques, mesu¬ 
rés ; enfin un équilibre mathématique et per¬ 
manent s’établit entre la consommation et la 


production, ces deux pôles jusqu’à présent in¬ 
conciliables des .sciences économiques. / ' 
Qu’on veuille bien se représenter un in¬ 
stant quel accroissement prodigieux de riclies- 
ses apporterait à riuimanité une organisation 
générale de l’industrie, qui, d’un côté, ten¬ 
drait irrésistiblement à la suppression de tous 
les travaux improductifs, résultant fatale¬ 
ment aujourd’hui de l’hostilité des intérêts 
particuliers, de leur ignorance et de leur iso¬ 
lement, et de l’autre saurait exciter l’ardeur 
individuelle de façon que chaque travailleur 
apportât à l’œuvre comimine toiit ce qu’il 
[)Osscderait de ressources et d’énergie 


* Si,comme les plus gruiids économistes le recon- 
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Or, poiiâ’ atteiiulre ce but su|jéi’it'iü* de 
rurbanisation de l’industrie, que faut-il ? 

l'* Appliquer à la classilication et à Tac- 
complisseinent des travaux le grand procédk 
stRiAiRE, ce type unique des organisations 
naturelles; 

2*' Rattacher l’ouvrier à la fonction par ses 
facultés,-son intérêt, ses passions, ou, en deux 
niüts rendre le travail attrayant. 

L’examen de ces deux conditions, qui sont 
étroitoiuent unies, nous occupera successive¬ 
ment. 

1 . 

Organisation sériaire appliquée à nndastt ie. 

i 

' Le caractère propre de la série, si l’on veut 


naissent, le travail est la véiilable ricliesse des iia- 
lions, ne doit-on pas gémir de voir, au milieu de la 
misère qui dévore l'humanité, une si énorme masse de 
richesses rester jimir ainsi dipc enfouie dans les hras 
cl l’intelligence de tant d’hommes qui vivent dans 
l’oisiveté ? Quelle immense inertie pèse encore sur le 

UKJiide j Quelques grandes villes olfrenl sans doute 

♦ " 

l’image de l’activité; maiscomhîen encore rsl-eîlc loin 
de s’étendre à la plus grande partie de leurs hahitanTs ! 
et puis, hors de leur enceinte, dans les petites villes 
Mirlout, quelle torpeur, quelle apathie! comme aussi 
quelle misère t... 
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bien se le rappeler, est de relier liiérarchi- 
queineiU un certain nombre de parties |>our 
former un tout, se rattachant lui-incme dans 
rensemble des choses à un tout supêneur. 
Nous pouvons donc adopter la commune ren¬ 
fermant à péu près quatre à cinq cents famil¬ 
les comme unité collective d'organisationj 

elle nous offrira un cadre commode pour 

* 

grouper toutes les principales industries qui 
sont nécessaires à la vie humaine. Puis 

I * 

nous ferons ressortir les liens qui doivent 
unir entre elles les commîmes, afin de for¬ 
mer les unités plus vastes de province et 

d’EMPlRE. 

« Supposons que dans une commune de 
» IfiOO à 1800 âmes, les habitants délibèrent 
entre eux et adriptent les résolutions sui- 
vantes * ; 

» l® Une association est formée entre tous 
» les habitants de la commune (riches et [lau- 
o vres); le capital social est composé des irn- 
U meubles de tous, et des meubles et capi~ 


' Nous sommes loin de penser que cet accord de 
1600 personnes soit chose facile et vraisemblable» (t 
que ce soit par un semblable moyen que la réalisation 
sociétaire commencera. Que le lecteur veuille bien seu¬ 
lement l’accépter ici comme hypolhcsi’, Ati ciiapitie 
imiuilé Traitxition, nous tnitteioiis plus siKcialemeiil 
ce siijel. 
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U Unix que chacun jugera convenable tic 
» meUre dans la société. 

» 2» Cha(|iie associ»;, en (•change de son 
» apport, recevra des actions rej>résentant la 
» valeur exacte tic ce qu’il aura livré. 

» 3® Chaque action aura hypothèque sur la 

A 

» partie des immeubles qu’elle représeiilo et 
m sur la propriété générale tle la société. 

>» 4® Chaque associé (qu’il ail ou non livré 
n des immeubles) est invité à concourir à 
» l’exploitation du fonds commun par son tra- 
» .vail et par son talent. 

» 5® Les femmes et les enfants entrent 

li. 

» dans la société au même titre que les hom- 
» mes. 

« 6® Le bénéfice annuel, les dépenses com'. 
*> mimes acquittées, sera réparti entre les as- 
» sociés suivant leurs droits. >• Soiidarik', 

j>age 75. 

Il n’y a donc plus dans notre commune 
(lu’iin seul capital mis en valeur par racli- 
vité de tous, une seule agriculture, un seul 
atelier industriel, une seule administration, 
un seul principe de récompenses comme de 
hiérarchie : l'utilité pour la chose publique^ 
un seul but commun qui domine toutes les 
tendances [larticuliéres j une seule volonté 
tle direction, une seule intelligence, un seul 

cceiir. 


I)Ü TRAVAIL. 



TotU travail perd dcsoriîiais son caractVe 
de spéculation individuelle pour deVeniryô//C' 
tion -publique. 

Ces principes posés, essayons de tracer 


une nomenclature i^^énérale des lonclions à 
accomplir dans notre coniinuue. 

Elles peuvent toutes rentrer clans rime des 


categories suivantes 


l‘> TRAVAUX DOMESTIQUES. 
2‘> INDUSTRIE. FABRICATION. 
3® ADMINISTRATION. 

4‘* AGRICULTURE. 

5» commerce' 

(1» ÉDUCATION. 

7» SCIENCES ET ARTS. 


Une SKRiEde travailleurs,se recrutant dans 
la population de la commune entière, est al- 
l’ectée à chacune de ces grandes spécialités, à 
peu ])rès comme chez les Hébreux, les cérémo¬ 
nies du culte étaient la inissioii particulière 
de la tribu Levitique. Seulement ici, la voca¬ 
tion et Tajilitude constatée par les œuvnîssmit 
les titres naturels à renrolement du travail¬ 
leur sous telle ou telle bannière; et, de pins, 
rengrènement des fonctions et des séries en¬ 
tré clics fait fpic les mêmes travailleurs |>reu- 
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nent part tour à tour à plusieurs ordres de 
travaux tantôt pliysifpies, tantôt intellec¬ 
tuels, auxquels leur éducation les rend égale- 
meut pro[)res. Nous reviendrons plus tard sur 
ces combinaisons. 

Chacune de ces catégories sommaires forme 
rlonc une Série qu’on peut nommer Série 

DE CEASSE. 

Celle-ci se subdivise à son tour en Séries 
de genres. L’agriculture, par exemple, pour¬ 
rait offrir le classement de genres suivant : “ 


Série de classe, 

AGRICULTURE. 

Sçries de genres. 
Fourrages. 

Bestiaux. 

Fruits, 

Fleurs. 

Céréales, 

Vignobles. 

I.ÉGUMKS. 

Volailles. 

Poissons. 

Forêts. 

Plantes textiles. 


A coup sûr toute commune ne possède pas 
une série de produits agricoles aussi conn 
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plcte; mais cela importe peu : le princi[>ccle 
elassemcut est aussi bon pour quatre pro¬ 
duits que pour dix. Il faut ajouter que cha¬ 
que pays a sa culture capitale qui absorbe la 
plus notable [iHitie des travaux agricoles. 
Dans la Bourgogne ce sont les vignes; dans 
la Beauce,les céréales; sur les côtes dé Breta¬ 
gne, la pèche ; aux environs de Paris, les légu¬ 
mes; ailleurs, les bestiaux, etc.; cette produc¬ 
tion favorite sera naturellement pour la con¬ 
trée le PIVOT de la série de classe : autour 
d’elle viendront se ranger les cultures secon¬ 
daires jusqu’à celles qui forment le point de 
transition des produits locaux avec ceux des 
cantons voisins : il faudrait en dire autant des 
industries de fabrique. 

Choisissons parmi ces Séries de genres^ celle 
des CÉRÉALES, si l’on veut, comme culture 
principale, pour en faire sortir, d’après la 
variété de ses produits , les Séries d’espèces 
qu’elle contient. 


Série de classe. 
AGRICULTURE. 

Série de genres. 
Céréales. 

Séries d ’espèces . 
Snrmsin. 

Avoine. 
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Froment 

Hiz, 

Orge, 

Millet, 


0 s 

t 


■ 


Cos tlifféreiiles espèces (!e jinnluitSi pour 
lesquels il. faillirait laire les nièfiies observa¬ 
tions que pour les séries supérieures, tlon- 
iieront lieu, selon la succession de leurs tra¬ 
vaux, à plusieurs ordres de fonctions. Le 
Froment particulier réclame : 


Le labour. 
L’engrais. 

Les semailles. 
Le serclaiie. 

c? 

La moisson; 






»-D 


4 ■ 

C ' 


Le battage. 

Le moulage. 

La panification, 

« 

Knfiu chacun de ces ordres de fonctions se 
résout en parties aussi sinqiles, aussi élémen¬ 
taires que ])üssible, confiées à de [>edts grou¬ 
pes de travailleurs, et qui deviennent parleur 
facilité, par la rapidité de/leur exécution, jiar 
le clianne tlu travail conunurï et une foule 
irautres conditions nouvelles, découlant du 
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principe de Fassociation, plutôt un plaisir 
qu*une fatigue. Quelle différence avec les la¬ 
beurs si durs, si monotones de notre société ! 

Rien ne serait pins aisé, on l’avouera, que 
d’appliquer immédiatement le même principe’ 
de décomposition régulière à toutes les série» 
de fonctions, et d’arriver par là à une subdi¬ 
vision du travail aussi détaillée que le de- 
mandera Futilité publique et la variété de 
goût des travailleurs. Dès aujourd’hui Fex- 
tréme division du travail a été réalisée avec 
d’immenses avantages dans plusieurs bran¬ 
ches d’industrie. — Les services d’adminis¬ 
tration publique,' les bureaux des ministère» 
et Forganisation de Farmée nous offrent aussi 
des exemples remarquables du classement des 
fonctions. 

Nous ne chercherons pas à dissimuler, tou- 
telois, qu’il y ait des questions do détail à ré¬ 
soudre dans la classification de qu'eîqiies tra¬ 
vaux, et surtout dans l’agencement général 
de ce mécanisme, sous le point de vue de l’é¬ 
conomie de forces, de temps et de ressour¬ 
ces. L’expérience ne saurait jamais être com¬ 
plètement suppléée par la théorie meme la 
plus rigoureuse. Ce sera donc la tâche des 
hommes spéciaux , des ingénieurs, des archi¬ 
tectes, des agronomes, des industriels, de tous 
les praticiens, en un mot, de se concerter au 
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jour (]<‘ ia Réalisation pour aplauir ces clitti- 
cultésde détail. Il nuit même romarf|uer à cet 
égard que , si parfaitement (prou établît d’a¬ 
vance toutes les pièces de cet ensemble, la 
cou lia îssa lice pratique de chaque fonction en 
elle^même et dans ses rapports avec les au¬ 
tres, et les progrès de lu science, apporte¬ 
raient inraillibleineut de nombreuses niodili- 
ealions à ces combinaisons tliéoriques : tantôt 

pf>ur substituer une inacliine aux bras de 
* 

l’homine, tantôt pour transformer soit un 
mode d’exploitation, soit un priKltiit, ’ ‘ 
Ge serait méconnaître ce que le génie liu- 
main a de progressif, que d’imagîner à priori 
un moule organique si absolu, qu’il ne souf¬ 
frît pas de déjilacement dans ses moindres dé¬ 
tails. Mais ce qui distingue éminemment FAs-- 
sociATioN de.toute autre organisation sociale, 
cVst qu’eh vertu <le la stilidarité intime des 
intérêts, de l’unité générale de plan et de la 
miiltiplicitédc fonctions ipi’accomplira cbaqiie 
travailleur, toute innovation dans les prdeé- 
dt*s de travail ou de classement sera immé¬ 
diatement profitable à tout le monde. Con¬ 
centrons tlonc ici notre élude sur l’engrenago 
général des travaux, aün de faire entrevoir 
la fécondité de l’exploitatiou sociétaire. 

• La Commune associée, à hupiellc fouricr a 
donné le nom de Ph.ilange, par souvenir de 
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ce corps macédonien qui olïrait un modèle 
d^organisation militaire si compacte, et qui 
valut à Alexandre la conquête du monde j la 
Commune, avons-nous dit, ne possède plus 
qu*un seul capital immobilier ( une lieue car¬ 
rée environ dans les pays de plein rapport, et 
un édilice unitaire que nous décrirons plus 
tard) à rexploitatioil duquel les capitaux, les 
bras et les sciences de chacun doivent concou" 
rir. Plus de haies et de fossés ennemis, jiliis 
de cabanes enfumées et malsaines. Au lieu 
d’étre fatigué par la vue de ces emblèmes de 
défiance et de pauvreté , et par ces mille par¬ 
celles de terrain travestissant si miséral)le- 
ment le paysage, l’œil s’étend sur une plaine 
liarmoniqiiement distribuée, veinée en tous 
sens par les eaux d’irrigation que ne monopo¬ 
lise plus la cupidité , et soumise à un plan de ^ 
culture à la fois savant et pittoresque. Les col¬ 
lines, déniidées anjourd’liui par une spécula¬ 
tion ignorante, ont repris leur enveloppe de 
verdure, et avec elle leur bienfaisant empire 
sur ratmosphère 

’ La question du reboisemenl des montagnes, sou¬ 
levée par Fouricril y a quarante ans, commence à oc¬ 
cuper sérieiisenient les esprits. La dégradation de plus 
en plus sensible des climats, et les ravages effroyables 
des inondations qui semblent se multiplier partout en 
France,' ont ouvert les yeux à nos économistes : le 

y. 
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Au lien «Icceiit cinquante cliarrues, de deux 
cents clievaux plus ou moins chétifs,d^uii nom¬ 
bre presque égal de bâtiments de fermes et de 
pauvres foyers resserrés, incomplets, humides, 
de quelques maigres troupeaux, la coniiniiiie 
emploie, seulement dix charrues bien faites, 
vingt ou trente chevaux de bonne race et bien 
nourris; elle possède une seule> ferme im¬ 
mense,.bien airce, distincte et séparée de la 
demeure dos hommes, enfin des bestiaux 
nombreux élevés, grâce aux ressources de la 
culture générale, dans les meilleures condi¬ 
tions. • 

Uti système scientifique d’assolement, l’a- 
« ménagement des eaux pour des irrigations 
)» générales, rntilisatîoii de tontes les matières 
pouvant servir d’engrais, le clioix des lueil- 
M liMires graines, d’année en année, sur des 
» (juantilés considérables, et des plus beaux 
» sujets de chaque espèce animale, ié secours 
ïi des machines dans une multitude d’opéra- 


» rations *, » 
tionner tous 


tendront à accroître et à perfec- 
les produits, à développer avec 




reboisfinent est ù Tonlre du jour dans Ja presse pari- 
sieonc ; niais on ne saurait l'accoinplir d'une nianièrc 
méthodique sous le régime du niorcellemeiil de la pro¬ 
priété, -» ■ 


' Fourier, sa 


vie et sa lliéoiic, par Cli. Fclladii 


paîîe ^ù'2. 
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cconomic les ressources luiturelles du sol, 
comme à localiser chaque culture dans le ter¬ 
rain qui lui est le plus l’avorable. 

Le territoire de telle commune sc trouve- 
uiljpar tien lier em eut propre à la production 
des céréales, des graminées, des légumes? La 
solidarité qui relie entre elles les diverses com- 
. inunes du canton permet à chacune de déve¬ 
lopper librement sa culture favorite; et, au 

9 

total, c’est rîulérct commun. De la sorte, cha¬ 
que sol atteint iiu degré .de fécondité plus 
grand que s’il luttait contre sa nature, comme 
il arrive forcément aujourdMiui ; et, d’un au¬ 
tre coté, la sûreté et la facilité des échanges 
entre les communes assure à chacune la jouis¬ 
sance de, produits supérieurs à ceux «(u’elle 
obtiendrait de son propre sol daus les mêmes 
genres de culture. *. ^ ' 

Il y a longtemps qu’un poète agronome a 
dit : Nec vcrr> terrw ferre otnncs omnia pos- 
sunt^, « Chaque terrain ne saurait tout pro- 
■» du ire. ^ Elargissons le cadre de cette pen¬ 
sée, et nous sentirons quelle indication reli¬ 
gieuse la Providence a cacliée sous la variété 
en apparence fortuite des productions loca¬ 
les.’]\’a-t-i€l le pas voulu nous faire compren¬ 
dre le besoin que riionnne a de tous ses sein- 
—■ 

^ t ■ , ^ 

% 

, ' Virgile, Géorgiques, liv. 2. 
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biiibles, en lui inspirant le désir d^uie multi¬ 
plicité de produits, que peuvent seuls four¬ 
nir le ti'avail collectif et de vastes espaces, eu 
rendant, pour ainsi dire, les prt)di>clions du 
globe entier nécessaires à chaque nation, et 
ehaepte cominiino, à' chaque homme ? 

Le caractère saillant de ragricullttre socié- 

* 

taire est de réunir les avantages de la grande 
et de la petite culture, sans avoir les inconvé¬ 
nients ni de Tune ni de l’autre. On ne sau¬ 


rait contester d’une part que l’exploitation sur 
une grande échelle ii’olfre des ressources, des 
moyens d’économie et des conditions de pro¬ 
grès bien'supérieurs à la culture morcelée. 
En voici un exemple frappant, 

Le sol de l’Angleterre apj)artient, comme 
on sait, à un assez petit nombre de familles 
opulentes qui rexploifent eu grand avec le 
secours de capitaux considérables, 

La France, au contraire, conqjte un nombre 
de propriétaires, déniesurément plus élevé. 
Son territoire est généralement coupé en par¬ 
celles assez petites, que le pins grand nombre 
«les propriétaires cultivent eux-mêmes, à la 
sueur de leur front, et avec des ressources 
nécessairément Irès-bornées* Eh bien ! il est 
constant pour tous ceux qui ont parcourw 
les deux (lays (pie l’agriculture anglaise pré- 
’seute un caractère de supériorité notable sut 
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celle de la Franrc. Uirritration v est ma^îni- 
liqiie, le sol plus savamment assdié, les bati¬ 
ments de fermes plus élégants et plus spa¬ 
cieux , les bestiaux de race plus parfaite, le 
prix des fermages plus élevé. 

Voici, du reste, un tableau comparatif 
de la production agricole des deux pays que 
nous empruntons aux travaux statistiques de 
M. S. P. Pagès de PArriège. (Kncyclopédie dc 
Courtiii, tome ix.) 


Eu JngleierrCf 20,000,000 dlieclares eu valeur, don¬ 


nent un produit brut de . , 

En Francef 40 , 000,000 donnent. 
En AngleierrCt 1 beclare produit 

(terme moyen). 

En France, 1 bcctare produit. , 
En Angleterre, 8,892,000 agricul’ 
leurs produisent. ..... 
En France, 19,000,000 agricul¬ 
teurs produisent. ..... 
En Angleterre, 1 cultivateur pro¬ 
duit (terme moyen). . , , 

En France, 1 cultivateur produit, 


5,420,000,000 fr. 
4,080,000,000 

270 fr. 
117 

5,420,000,000 fr. 
4,680,000,000 

792 fr 

234 


Quoiqu’il nous paraisse difficile d’établir 
Pexactitude absolue d’un travail aussi géné¬ 
ral que celui-là, et qui date dtqà d’une quin¬ 
zaine d’années environ, nous ne pouvons 
nous empêcher d’être-frappés de ses résul¬ 
tats. L’agrieullure anglaise y apparaît, eu 
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fîgard à la dillérouce d’étendue tcmtorialc, 
démesurément plus riclie que la notre. On 
doit, il est vrai, tenir compte de quelques con¬ 
ditions particulières à chacun des deux pays. 
Les travaux d’exploitation coûtent beaucoup 
plus en Angleterre qu’en France; et si le cul¬ 
tivateur français était obligé de dépenser au¬ 
tant en engrais et en frais de toute sorte que 
le propriétaire anglais, il ne pourrait y suf¬ 
fire. Ajoutons aussi que Févaluation de la 
])roduction en argent offre un terme de com¬ 
paraison moins exact que si elle était faite 
par la quantité même des produits; car dif¬ 
férentes causes économiques que nous ne 
pouvons rechercher en ce moment, portant 
plus haut en Angleterre qu’en France la va¬ 
leur pécuniaire des produits agricoles, une 
égale quantité de produits équivaut à une 
somme d’argent plus élevée chez nos voisins 
d’outre-IManche que chez nous. Malgré ces 
restrictions, la supériorité agricole de l’Angle¬ 
terre demeure saillante et considérable. Cette 
supériorité mérite d’autant plusd’étre signa¬ 
lée, que Iq sol de la France plus fertile par 
■ lui-méme, n’est ])as d’ailleurs cultivé avec 
moins de courage par celte foule de petits 
propriétaires qui y trouvent un intérêt per¬ 
sonnel direct et pressant, que l’Angleterre ne 
saurait l’étre par les mains de scs lubourcui’b 


* • * 
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IDcrcciiaircs ; mais rabsence 'cie capitaux, la 
nécessite de faire tout par soi-nicmc avec 
ses seules ressources, T ignorance des proccr 
des supérieurs ou l’impossibilité de s’en ser¬ 
vir, les obstacles qu’apporte aux irrigations 

rhostiiité' des intérêts voisins, la 
concurrence des produits sur le marché qui 
tourne toujours à la ruine du pauvre; enlin les 

exigences immédiates de sa position qui le for- 

«> 

cent à.méconnaître souvent la nature particu¬ 
lière de son terrain, pour en retirer tant bien 
que mal la chose qui satisfait au plus grand 
nombre de ses besoins (comme la pomme^ 
de-terre dans un grand nombre de l)ays) : 
voilà autant de circonstances fatales auxquel¬ 
les le petit cultivateur ne saurait échapper. 
Aussi Tusure devore-t-elle notre agriculture 
sans parler des impôts exorbitants qui Tac- 
câblent, ni des terreurs clans lesquelles le 
moindre désordre climatéiiciue plonge Tin- 
fortimé propriétaire. Que dis-je? |)lubieurs 
aimées fécondes de suite dans les régions vi- 
iiicoles sont un désastre ! 

Par Tassociation tous ces fléaux disparais^ 
sent. Chacun des travailleurs prend autant 
d’inté^'ét à rexploilation sociale que s’il cul¬ 
tivait pour lui seul ; ue sait-il pas que son 
revenu grossira parallèlement à lu fortune 
publique? f/iinpui réparti sur tout le capital 
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social, n-accahie plus la seule propriété ; il se 
prélève anrmelleiinent sur la totalité des pro- 
«Iiiits, avant la répartition individuelle. Ainsi 
se trouve supprimée cette multitude de coU 
iectenrs, inspecteurs, receveurs, enregis¬ 
treurs, et tous ces impôts directs, indirects, 
octrois et patentes, etc., qui coûtent si cher 
et com|)li(pient tellement nos rouages finan¬ 
ciers. La concurrence anarchique a disparu. 
La garantie du minimum pour chaque citoyen 
et le contrat (Vassurance qui unît les commu¬ 


nes par nu lien semblahlc, affranchissent 
riiommc de toute crainte, et lui font goûter 
une sécurité j)lus précieuse encore que la 
richesse. 11 ify a plus de riûiie possible, à 
fahri de cette religieuse solidarité qui étend 
sa protection sur le genre humain tout entier. 
Cependant l’atelier industriel a subi une 
transformation analoijue à celle de fatelicr 


agricole; ce sont les mêmes capitaux, les mê¬ 
mes intelligences, les mêmes bras qui font 
mouvoir parallèlement ces deux puissances 
productrices devant se prêter sans cesse un 
mutuel secours. Ces vigoureux travailleurs, 
tjni, tout à rheure, vêtus de sarraux champê¬ 
tres, traçaient un sillon, les voilà sous un nou¬ 
veau costume tissant, forgeant, ciselant, etc, 
plus tard nous les retrouverons encore se mê¬ 


lant aux chœurs tics musiciens, ou bien me 
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ilitant., le front penche sur le livre, les j^ra- 
vès problèmes de la science î 

4 . 

Ainsi brille partout l’économie des res¬ 
sorts : aucune valeur , aucune force, aucun 

’ ! 

instant n’est perdu, ' - * 

Un seul édifice contient les divers éléments 
du foyer de production : son nom est le Pha¬ 
lanstère. Les ateliers, les magasins, les cui- .t 

sines, les salles publiques, les galeries, les ap¬ 
partements particuliers, sont coordonnés avec 
symétrie, et élégance dans le sein de celte , 

ruche laborieuse, de manière à ce que. ch a- \ 

cun profite plus complètement des rcssour- < 

ces générales. Une galerie spacieuse embellie 
par les arts, et chauffée en hiver, parcourt 
tout l’édilice semblable à l’^artèré capitale qui 
porte le sang et la vie jusqu’aux extrémi- i 

tés du corps. Une aile du Phalanstère ren- I 

ferme spécialement les ateliers bruyants; • 

l’aile opposée est consacrée aux travaux de 
l’esprit et à la réception des étrangers. ; 

Le centre du bâtiment principal est oc¬ 
cupé par une vaste rotonde servant de' Ijonrse 
ou de lieu d’assemblée i^énérale. Au-dessus, 
s’élève la tour cfordre surmontée d’un télé- 

1k 

graphe chargé de transmettre, soit aux tra¬ 
vailleurs répandus dans la camjiague, soit 
aux communes voisines des avertissements 
rapides. Le Phalanstère contient encore une 


A. 
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église et un théâtre, tics salons de toute es¬ 
pèce, et enün des logements appropriés à tou¬ 
tes les fortunes, chauffés et éclairés en grand 
par les différents fourneaux qui créent la va¬ 
peur, ou qui alimentent le feu des cuisines ou 
accomplissent tout autre service général; et 
la vapeur elie-inéine, après avoir ébranfé les 
puissantes machines et donné l^impulsion k 
tout le mécanisme industriel, va encore des- 

I ‘ ' 

servir une foule de besoins publics et prives ; 
elle fournit partout la chaleur et Teau, ali¬ 
mente les bains, et porte jusque dans les plus 
humbles demeures une température douce et 
salubre. 

Il n*y a plus quhin seul cellier, une seule 
cave et une seule cuisine, mais dans laquelle 
se prépare une nourriture appropriée aux 
goûts ,er à la fortune de chacun. Ou devine 


sans peine quelles immenses économies résul¬ 
tent de ces dispositions; et combien, cepen¬ 


dant, toutes les parts s’en trouvent inerveil- 
leusemeut accrues; quelles heureuses Con¬ 


ditions de luxe, de salubrité, de confort 


général succèdent au 

_ 

dition actuelle. 


malaise et à la déper- 


L’Admintstration forme une des branches 


caj)itaies de rorganisatiori des travaux. Elle 
est confiée dans la Phalange à une corpora¬ 
tion spéciale qui porte le nom série admi- 


I 
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NiSTRATiVE, Scs fonctions sont intcrieurcs et 

A Tin teneur elle administre les in¬ 
térêts généraux et particuliers; à Textérieur, 
elle règle les rapports de la commune avec 
les autres communes, avec la province, Teni- 

Administration intérieure, La série d’ad¬ 
ministration , divisée et subdivisée, comme 
toutes les autres Séries, en genres, espèces, 
variétés, et composée en somme de la majo¬ 
rité des citoyens, tient les rênes de la fortune 
publique, établit une statistique constante des 
besoins et des ressources, afin de les harmo¬ 
niser avec la production ; détermine le rang 
et futilité de chaque chose; préside à toutes 
les transactions publiques et |>rivées; soumet 
à des tribunaux d’arbitrage les causes de dis¬ 
sidence; tient un compte ouvert à chacun 
])our sa consommation d’un côté et son tra¬ 
vail de l’autre ; préside à la répartition des 
bénéilces : inscrit les avants droit sur le livre 
du capital ; rassemble les produits autochtones 
et étrangers, aün de les livrer à la consomma¬ 
tion avec mesure , justice et sûreté. De la 
sorte, la cupidité particulière ne vient plus 
s’interposer entre le producteur et l’acheteur, 
sous le nom de gros et petit commerce, et 
vivre en. parasite aux dépens de l’un et de 
l’autre. 
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En résume, Uisérik administrative remplît 
à la fois les emplois rftf teneur de Ittfres, dccni$~ 
sier, de notaire^ de percepteury de négociant, de 
'banquier^ de régisseur^ etc. Toutes ces fonc¬ 
tions, <]ui occupent aujourd'hui une place si 
grande, si dispendieuse dans le mécanisme so¬ 
cial, qui renferment tant de juridictions divi¬ 
sées, jalouses, compliquées, les voilà réunies et 
en^o'enées, formant comme les éléments d’un 
seul cabinet (l’affaires; les voilà placées hors 
de la spéculation individuelle, sous la main de 
la société elle-mcmc. Elles la suivront pas à 
pas pour veiller, avec une incorruptible lidé- 
lité, à sa fortune et à son bien-être; et ac¬ 
compliront à la fois auprès de chacun roflice 
d’intendant avec une intégrité, une prudence 
et une habileté qui ne sauraient être plus* 
grandes. Que de soucis épargnés à la plupart 
des hommes ; que de ruines de fortune pré¬ 
venues; quel affranchissement des préoccu¬ 
pations matérielles, et, par suite, quel en¬ 
traînement vers les choses nobles! Enfin quel 
reiien puissant entre les intérêts et les affec¬ 
tions , entre l’homme et la société tout en¬ 
tière * l 


^ La Série administrative est une spécialité fonc¬ 
tionnelle comme la Série agricole et tes autres, et noo 
par conséi|uentun pouvoir pubiie* — Ladircîclion gé- 
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2® Administration extérieure. Bn lace tics 
autres communes, la coniniune associée ne 
nous apparaît plus que comme un seul 
homme jouissant des mêmes droits et devant 
accomplir les memes devoirs. D’ahord, un 
contrat de garantie réciproque met chaque 
PHALANGE il Pabrl de toutes les chances ac¬ 
cidentelles de ruine, telles qu^incendies , 
grêle, inondations, disette. Un trésor pro¬ 
vincial est formé dans ce but avec les sous¬ 
criptions collectives et individuelles des pha¬ 
langes, et sert, dans les années heureuses, 
à multiplier les travaux d*utilité générale, 
routes, ponts, canaux, marchés, etc- lors- 
quMIs ont été décidés par le Congrès provins 
ciah 

Cette assemblée , que préside le clief poli¬ 
tique de la contrée, est formée de délégués 
élus dans la régence de chaque commune 
Sa mission est de veiller aux intérêts com- 


nérale de la Commune appartient à un conseil formé 
par élection de tous les fonctionnaires éminents en 
chaque genre et (pii porte le nom de Régence. Celui 
qui préside ce conseil est le premier magistral de la 
Commune. Il relève aussi de rélccUon. De plus cha¬ 
que ordre de travaux possède sa hiérarchie spéciale et 
ses réglements. Nous développerons davantage ces 
questions au chapitre de la lIiÉnAiiciiiK. 

' Voyez la note précédente. 
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mitns du pays. CVst ta bkgknce d’une pro¬ 
vince. A elle est confié le soin d’établir Té- 
<]uilibi'e entre la production et la consomma¬ 
tion par des travaux de statistiqiie"exacts, de 
régler les conditions d’échange, de voter le 
budget |Trovincial. Il fait encore pour la con¬ 
trée l’office de Cour des comptes et de Con¬ 
seil crÉtat et concourt à la formation des Con¬ 
grès supérieurs. Telles sont/en abrogé, les 
attributions du Congrès provincial *. 

Chaque pkALANCE possède dans le chef-lieu 
de la ])rovince, et chaque province dans la 
capitale de I'empire, un comptoir et un en¬ 
trepôt pour les besoins de son commerce. Des 
agents envoyés ])ar les régences mettent en 
action tout ce mécanisme. Les grandes villes 
renferment aussi des musées et des bibliothè¬ 
ques plus riches, et des écoles supérieures 
entretenues aux frais du trésor provincial, 
dans lesquelles chaque phalange envoie ses 
élèves éminents pour y pousser plus avant 
leurs études* ' 

J.c lecteur [lourra facilement siq^plécr à ce 
que cette esquisse de rélémeut admintstratlf 
eu association laisse à désirer, en jxirtant de 

' Les degrés de circonscription hiérarchique seront 
nuilti[)tiés suivant les pays et les besoins. (Voyez le cha¬ 
pitre de la lluiiiAHCiiiR, 
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ce principe que ies conimuiHes sont aux coin-» 
muncs, et les provinces aux provinces, ce que 
les .citoyens sont aux citovens dans la corn- 

ni une. ' 

Nous ne dirons presque rien ici des autres 
branches de fonctions : les indications géné¬ 
rales que nous avons données [louvant s’ap¬ 
pliquer à toutes indifféremment. 

Le commerce, comme le lecteur a dû s’en* 
apercevoir dans ce qui précède, subit une 
complète métamorphose. Il ne peut plus être, 
comme aujourd’hui, « l’art.d’acheter 3 fr, ce 
qui en vaut 6, et de vendre G fr. ce qui en 
vaut trois' (Foükier). » Le principe de l’asso¬ 
ciation exclut toute spéculation frauduleuse et 
la rend impossible. Plus de commerce parti¬ 
culier,.et* plus par conséquent de concurrence 
mercantile. Dans l’intérieur, c’est la phalange 
qui vend à ses membres, ou jioiir mieux dire 
à elle-même. Le fonctionnaire chargé de ces 
transactions n’a aucun intérêt à frauder sur 
une marchandise qu’il ne vend plus pour son 
compte personnel : ici point d’accaparement, 
point d’agiotage, point de hausse on dé baisse 
factices, point de ruses et de supercheries. 
En un mot, l’association des'intérêts, et le 
contrôle général exercé perpétuellement par 
la participation de tous à cha<iue cliosc , sont 
des gara mies assurées contre les tentatives de 
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îa ciipiiliu; iiulîviduflle. « S’il n*y avait |ïas tic 
receleur, il nV aurait [jas de voleur, » a-t-oii 
tlit; c'est surtout en association tjue se véri- 
liera cet axiome. A rextérieur, même siirelé ; 
Rassemblée de la province a déterminé la va¬ 
leur commerciale des denrées : les échanges 
se font h prix fixe et avec garantie pour la 
qualité des marchandises. 

Les TRAVAUX DOMESTIQUES SOnt , pOUT lu 

plupart, convertis en fonctions piihlitpies. Il 
y a la blanchisserie, la buanderie, les ateliers 
de coutures, de modes, d’habillements socié¬ 
taires ; le service intérieur de propreté est 
accompli en grand, comme aujourd’hui l’en- 
tretien et l’éclairage des nies et des édilices 
publics; celui de table est adafité aux goûts et 
aux fortunes. On vit chez soi ou dans les sal* 
les publi(jues, en famille, ou en réunion d’a- 
inis, ou même seul, suivant su disposition. 

Les voitures publi(|ues sont gratuites : les 
particulières, à qui veut les payer. Ainsi en 
ost-il des chevaux et des animaux de fantai¬ 
sie, et de tous les objets d’art et de luxe. 

L’éducation fera l’objet d’iin chapitre spé¬ 
cial que nous placerons ailleurs. 

Il est facile de se faire une idée de Tardeur 
avec laquelle seront cultivés les sciences et les 
ARTS dans une société où tout le inonde aura 
reçu une éducation libérale, et où h's preoc- 
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cupatioiis matérielles ne Ibrcant plus le savant 
et Tartiste à faire du métierj ils |)Ourroiit se 
vouer avec amour à la poursuite de leur idéal. 
Qu*on SC rappeKe aussi ijue la variété des 
fonctions accessibles à tout le monde, offrira 
aux jeunes artistes, aux littérateurs et aux sa¬ 
vants, non-seulement le moyen de se délasser 
des travaux de Tesprit, mais encore une hono¬ 
rable ressource, lorsque Tinspiration leur fera 
défaut. Ils y trouveront même une consola¬ 
tion dans l’insuccés. Tel qui, cédant tro[» tôt 
à sa jeune ambition, s'était vainement dit 
le anchHo son pittor, ne sera pas condamné , 
comme aujourd'hui, par la faim, aux tris¬ 
tesses et à rhumiliatiou de la médiocrité; et, 
peu à peu , tournant son ardeur vers un au¬ 
tre but, deviendra un industriel et un agro¬ 
nome habile au lieu de rester un mauvais 
peintre. 

Quant aux artistes vraiment inspirés, quel 
horizon s'ouvrira devant eux ? L'association 
agrandit, poétise, embellit tout. Sous ses aus¬ 
pices la nature devient plus riche et plus har¬ 
monieuse, le ciel plus pur. L'homme régu¬ 
lièrement développé, possédant à la fois un 
corps robuste et une intelligence assouplie; 
la femme conservant la délicatesse des for¬ 
mes au milieu d’une vie active et varice;réu¬ 
nissant la vigueur des filles du peuple aux élé- 
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gantes proportions des races aristocratifjiies ; 
la femme ravoiinant crime beauté inconiuie 
parmi nous, la lieauté du honhenr; f|tieis ty^* 
pes féconds pour les Pliidias et les llapliaëls 
de l’avenir ‘ ! 


Et la musi(|ue!.,. Comment peindre sa puis¬ 
sance en association? Qn’on se représente une 
société dans^laquelle tout le monde est capa¬ 
ble de concourir à rexéculioii d’une œuvre 
musicale. Combien de vocations d’artistes qui 
meurent étouffées aujourd’hui ne s’y révèle- 
ront-elles pas ? Et puis quels éléments de puis¬ 
sance entre les mains du compositeur ! Dans 
chaque phalange, un orchestre de trois cm 
cjuatre cents instrumentistes, un nombre en¬ 
core plus considérable de chanteurs, et, pour 
auditeurs, tout un peu|)le initié au sentiment, 
des arts. Quelles émotions, quel enthousiasme, 


quels majestueux accents! Oii! ce n’est qu’a- 
lors Vpie l’iuiinanité comprendra bien la su¬ 
blimité et la puissance relîj^ieuse de la musl- 


cjue ! 

Accordons quelques développements à Fart 
humain par excellence, l’architecture. 


« 


•Ce n*est pas encore maintenant, nous Je comprenoas, 
que le lecteur peut admetlre ce pcrfectionneiiient de 
la nature et des races dont nous parlons, — qu’il 
veuille bien Pacceptcr sous bénéfice d’inventaire, jus¬ 
qu’au momenloù nous pourrons en exposer les preu ves. 


« 
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L’;trchitecturc est le plus grand, le plus 
puissant des arts. Tous les autres ne lui ser¬ 
vent (|ue d’ornement. La sculpture anime ses 
frontons, effeuille ses colonnes; la peinture, 
peuple ses arceaux et ses voûtes ; la musique 
est la grande voix du monument. Mais la pein¬ 
ture, la sculpture, et jusqu’à un certain point 
la musique, vivent d’imitation: l’architecture 
seule vit complètement de sa pensée : c’est la 
iille aînée du génie de l’homme. Aussi eut- 


elle pour mission de réaliser dans chaque âge 
l’idéal d’imité qui domina les sociétés hu¬ 
maines. 


La vieille Egypte, avec ses castes fatales, 
iiifraiichiss<'ibles, sa religion mystérieuse, son 
respect aveugle du passé, réalisa sans doute 
une forte unité à la fois politique et religieuse, 
Ct dont son architecture imposante est de¬ 
meurée jusqu’à nous l’ineffaçable symboie. 
Mais dure, impitoyable, elle sucriha riuimme 
à un immuable organisme et à l’orgueil de 
ses despotes et de ses prêtres. Tout y fut mys¬ 
tère, hiérogly|)he, énigme. Quelle 
cence iV'AVi était possible chez nn tel peuple? 
Ses monuments furent des sphinx gigantes¬ 
ques et encliaînés, des monulîtlies grossiers 
couverts, pour tout ornement, de signes ca¬ 
balistiques, des colonnes lourdes et basses, et 
surtout la pyj'umidc dont la masse, la nudité 
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et la froide grandeur exprimaient si bien la 
puissante et immobile unité de la société 
égyptienne. 

Chez les Grecs, le peuple artiste par excel¬ 
lence, Tunîté fut dans l’art. La religion elle- 
niéme n'était guère qu’une gracieuse fantaisie 
de l’art, une série de fictions écloses dans le 
cerveau des artistes et des poètes que le peu¬ 
ple surnommait les pères des dieux, L’archi* 
lecture exprima par la pureté de ses lignes, 
rélégance et la justesse de ses proportions, le 
sentiment exquis de beauté dans la forme 
qui domina exclusivement la Grèce. Mais 
froide, comme tout ce qui part de rimagina- 
tion plus que du «œur, monotone, sans élan, 
elle symbolisa iidèlement une société égoïste 
et sensuelle, dénuée d'amour et de largeur 
dans son patriotisme et dans sa religion. 

Les Romains prodigieux athlètes de runité 
politique, mais formés à l’école artistique de 
la Grèce, ne réalisèrent point un idéal d’ar¬ 
chitecture nouveau. Toutefois ils créèrent 
VJrCf élément plus hardi et [dus vivant que 
les angles éternels des édifices grecs ; de plus 
les Romains imposèrent à leurs monumeuts 
CÆ cachet ilc grandeur, de ténacité et.de force 
qui était le fond de leur génie. Les cirques 
immenses, les colysccs, les ponts et les aque¬ 
ducs latins qui sc rencontrent et sc rccon- 
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naissent partout : tous ces travaux gigantes¬ 
ques, que le temps ne peut vaincre, ne sont- 
ils pas les vivants lémoignagnes de cette 
puissante unité politique que le Peuple-Roi 
imposa par la force à rancieii monde? 

Lorsque le christianisme eut déposé, dans 
le sein de Pempire des Césars, le germe d’une 
nouvelle unité, rarchiteclure romaine lit en¬ 
core un pas et créa le Dôme qui d’ailleurs avait 
Vjirc pourprincipe. Le Bysanttn naquît 

principalement du mélange des formes grec¬ 
ques avec cet élément nouveau dont il abusa. 

Toutefois Part vraiment chrétien ne pouvait 
apparaître que chez un peuple jeune. Ce fut 
dans Poccident barbare qu’il sc développa. 

La société du moyen âge tendit par-des¬ 
sus tout a l’unité religieuse : cependant son 
idéal eut deux faces : la guerre et la religion. 
L’architecture les symbolisa üdèlement. Le 
château féodal se dressa sur toutes les hau¬ 
teurs, fier, inaccessible, couvert d’une im¬ 
pénétrable armure de bastions, de créneaux 
et de tours. Exista-t-il jamais une plus sai¬ 
sissante expression de la force, de Porgucil 
et (lu despotisme individuel que le manoir 
féodal ? 

A 

La cathédrale, celte merveille de Punité 
chrétienne, naquit conjiiie par enchantement 
de toutes parts, sans qu’on puisse dire biett. 

•' 10 . 
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précisément <1*011 en sortait le type. Immense 
à sa l)ase comme la société chrétienne <|u*elle 
<ioit contenir tout entière, elle lance vers te 
ciel, à travers des ornements barbares et 
naïfs, ses voûtes si hardies, ses ogives, ses clo- 
«’hetons et ses flèches, coinine les as(nrations 
d’une âme pieuse vers le céleste séjour *. 

Aujourd’hui plus d’unité, partant plus d’ar¬ 
chitecture. Nous vivons du passé : nous fai¬ 
sons <lu grec ou du gothujue, servilement, 
sans inspiration, sans foi. C’est le reflet de 
notre momie social dans lecpiel tous les dé¬ 
bris <lcs vieilles unités luttent confusément. 

Ce sommeil de la grande architecture du¬ 
rera jusqu’au jonr heureusement prochain, 
oïl se réalisera Tunité sociale <|ui doit résu¬ 
mer toutes celles du passé en les absorbant, 
li’édilice sociétaire sera le symbole matériel 

V 

de cette rénovation sublime. Voyez, en effet, 
«jiicl but il offrira aux conceptions de l’ar¬ 
tiste. Réunir dans Tunité de l’édifice toutes 
les branches de I’unité sociale :1a religion, 
l’art, l’industrie, la vie domestique, le palais, 


^ Le siècle lie la Renaissance tenta la fusion de l’art go¬ 
thique avec les formes grecques et roniaiiï<?s j mats pas 
plus sous ce rapport qu’en pljilosophie ou en polilique, 
la Renaissance ne créa de vérilable unité; et l’archi- 
K’CUire de cette époque ne fut que de la dccoraiw/t et 
lie b fuDluisic. 
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le gouvcnicnicnl ! C’cst-à-tlirc créer un nio- 
minient qui satisfasse à tons les besoins phy¬ 
siques et moraux, à toutes les relations socia¬ 
les de dix-huit ceuts.personncs; qui renferme 
dans le meme vaisseau architectural , une 
église, un théâtre, une galerie-nausée, des 
ateliers, magasins, cuisines, salons immenses 
et de toutes sortes, et des logements particu¬ 
liers appropriés à chaque fortune. Que d’élé¬ 
ments à combiner, que de conditions à satis¬ 
faire! récoiiomie générale du [dan, la ermimo- 
dité multipliée, la variété et rélégance; tous 
les styles, toutes les formes, toutes les pro¬ 
portions réunis dans renceinte de quelques 
grandes lignes.... Puis, exlérieuremeut, har¬ 
moniser ras[»ect général de l’édifice avec le 
caractère de la nature et de la contrée : sim¬ 
ple et calme ici, jiittoresque là, sauvage ail¬ 
leurs; avec le génie des |>eu|>les, les exigen¬ 
ces des climats, etc. Quel itiéal ! quelle' car¬ 
rière ouverte à rémuîation, au génie l Voilà 
pourtant ce que sera chaque [ihalanslére, 
c’est-à-dire une simple commune rurale. Et 
que dire des grandes villes, qui , en sc 
Iriinsformant peu à peu, nuiront par irétre 
autre chose que ragglomération d’im certain 
nombre de phalanstères, c’est-à-dire de pa¬ 
lais plus riches et plus grandioses encore’. 
Qu’on nous, dise s’il n’est pas [ici tnisde cou- 
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sidérer de pareilles créations comme le plus 
sublime développement de rarchitecturc 
(jii’il soit donné à l’homme de concevoir et 
d’atteindre. 

Le domaine de tous les arts sera donc 
agrandi par I’association ; le sort des artistes 
sera ennobli. Rassurés par la garantie du /w/- 
nimnm et par la variété de leurs occupations 
contre les nécessités de la vie, ils pourront 
mûrir leurs œuvres, élever le goût du public 
jusejuVi eux, au lieu de descendre au sien, 
et ne plus lui prostituer leur idéal et leur 
conscience. 

« En Harmonie, la pratique des beaux-arts 
*» devient un sublime sacerdoce, ayant pour 
» but d’élever les âmes et de les tenir perpé- 
» tuellement ouvertes à la foi, à l’amour, à 
» l’enthousiasme, sentiments vivifiants, sour- 
» ce féconde des belles actions et des gran- 

4 

» des vertus *. » 

Les bornes que je me suis prescrites dans 
cette courte exposition ne me permettent pas 
de développer davantage cette partie de l’or- 
ganisatioii industrielle d’une commune socié¬ 
taire. SetiIcmeiU, avant de [>asser outre, je 
irie le lecteur de vouloir bleu sc poser quel- 
•|ues questions du genre de celles-ci»: 

* Réülisation, par Gati de Gamonl. 
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Un plan (inorganisation industrielle^ baséi 
sur TAssociation du capital, du travail et du 
talent, et conforme au procédé de classifica¬ 
tion que nous venons d’esquisser, lui semble- 
t-il chose rationnelle et praticable? 

2® Cette organisation serait-elle de nature, 
par les économies qu’elle réalise d’une part; 
et, de l’autre, par Ja concentration et le bon 
emploi qu’elle permet des ressources généra¬ 
les et partienlières, et par la puissance d’ac¬ 
tion qu’elle apporte à tout-, d’accroître (xm- 
sidérablement la richesse publique * ? 




' 


‘ a Comment la politique moderne, tout enfoncée 
dans les minutieux calculs, dans la balance par sous et 
deniers, n’a-t-elle pas songé à développer ces germes 
d’économie sociétaire, et proposé d’étendre aux villa¬ 
geois et citadins celte association don]Csti(|ue, dont on 
trouve des lueurs dans notre système social? 

» Cependant, quelle serait l’énormité du bénéfice, 
dans le cas où oii aurait un seul et vaste grenier bien 
surveillé, au lieu de trois cents greniers exposés aux rats 
et aux charençons, à^rbumidité et à l’incendie I Une 
seule cuverie, pourvue de foudres économiques, au 
lieu de trois (Æiils cuveries, meublées souvent de fu¬ 
tailles malsaines et gérées par des ignorants qui ne sa¬ 
vent ni améliorer ni conserver les vins, dont on voit, 
chaque année, d’immenses déperditions! 

» Cent laJiières qui vont perdre cent malinécs ù la 
ville, seraient remplacées par un petit char suspendu 
portant un tonneau de lait. Cent cultivateurs qui vont 
nvec cent charrettes ou ûnoiis, un jour de marché, per> 
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3° Cette organisation semhlerait'eUe propre 
à diniiniier sensiblement la somme des mal- 

cire cent jnjiniées dans les halles et les cabarets, se^ 
raient remplacés par trois on (luatre cbarriots qiiecleui 
lioiiimes snfliraîent à conduire et servir. Au lieu de 
trois cents cuisines, exigeant trois cents feux et dis¬ 
trayant trois cents ménagères, la Lourgade aurait une 
hcule cuisine à trois feux, et trois degrés de prépara¬ 
tions pour les trois classes de fortunes, dix femmes suf- 
Craient à celle fonction qui aujourd'hui en exige trois 
cents. 

» On est ébahi quand on évalue le bénéfice colossal 
Vui résulterait de ces grandes aswiaiions :ci ne parler 
<juc du combustible, deveim si rare cl si précieux, 
n'est-il pas certain que, dans les emplois de cuisine cl 
de chauffage, l’ossocialion épargnerait les sept huitiè¬ 
mes du bois que consomme le système actiul, le mode, 
incohérent et morcelé qui règne dans nos ménages. 

» Le parallèle n'est jîas moins choquant si l'on com¬ 
pare spéculativement les cultures d'nn canton socié¬ 
taire, gérées comme une seule ferme, et les mêmes cul¬ 
tures morcelées, soumises aux caprices de trois cents 
familles. L’une met en prairie telle pente que la nalui e 
destina à la vigne ; l’autre place du froment Ift où con¬ 
viendrait le fourrage; celui-ci, pour éviter rachat de 
blé, défriche une pente raide que les averses déchaus- 
Ecront l’année suivante ; celui-là, |>our éviter rachat de 
vin, plante des vignes dans une plaine humide. Les 
trois cents familles perdent leur Icraps et leurs frais în 
s.e barricader par dès clôtures et plaider sur des limi- 
es et volcries, chacun ravage à l'envi les forêts, et 
oppose partout l’intérêt particulier au bien public, 
s Eulre-temps, nos sages nous vanleul ruiûlé d’ac- 
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iieurs et des crimes ([u’enraiitent aiijourcn»tn 
la misère et raiilaj^onismc dos inléicts? Ne 
tendrait-elle pas à unir <lavantage tes senti¬ 
ments des hommes, lout en (garantissant pins 
sûrement leurs intérêts légitimes? 

Quant à moi, je me borne à tiéclarcr cpie ces 
hypothèses me paraissent de la parfaite exac¬ 
titude; et, qu’en particniier, pour ce qui est de, 
la fécondité matérielle de I’Association, je 
ne doute pas <[ue, par la seule vcrttt de sou 
principe, I’Organisation sociétaire n’élevât 
presque immédiatement la |>rodiictîoa géné¬ 
rale à plus du double de ce qu’elle est au¬ 
jourd’hui. 

Que sera-ce si nous parvenons à madffier 
assez. proloïKlénient les conditions du tiavaii 
en lui-même, pour que les hommes y soient 
entraùicb' missionnémcnt 

lion : ebl quelle unité peuveiU-iis voir dans ce morcel¬ 
lement iiidustnel, dans cette cacophonie sociale? Com- 
menl lardent-i!s trois mille ans à poser eu principe 
que c’est Passocialion, et non pas le morccl.lemenl, qui 
est la destinée de l’homme, et que tant qu’on ignore 
la théorie d’association tlomcstiquc, rhoiiiine n’est 
point parvenu ù sa destinée? » 

Füi'RiEi;, ÏV^ûc dé L*uni(c univcrscUc, 
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Rendre le travail attrayant. 


Tout dans Tiïnivers obéit à l’attrait. L’at¬ 


traction, dit Fourier, est entre les mains de 
Dieu une baguette enchantée qui lui fait ob¬ 
tenir par amorce d’amonr et de plaisir, ce 
que l’homme ne sait obtenir que par la vio¬ 
lence. O Pourquoi donc le travail resterait-il' 
en dehors de cette loi? « Rendre le travail 
attrayant, quelle chimère! » disent nos mo- 
alistes ; cependant, allons au fond des choses. 


De son essence le travail est-il absolument 
antipathique à l’homme? Pour répondre sû¬ 
rement à cette demande, il faudrait d’abord 
s’étre enlendn sur le mot travail. Que signi¬ 
fie à votre jugement l’expression travailler 
prise dans son acception la plus élémen¬ 
taire?— i/est-il pas vrai? Mon œil tra¬ 
vaille lorsqu’il examine un paysage, ou qu’il 

« # ■ ^ 
parcourt les lignes tracées sur ce papier; mon 

bras tromille lorsqu’il cueille un fruit, soulève 
iiu fardeau; fait un geste. En un mot, chacun 
de nos organes travaille lorsqu’il accomplit 
l’une des fonctions pour lesquelles il a été fa¬ 


çonné. Travail est donc au fond synonyme 
iV exercice y iV action. Dès lors qui ne voit que 


le travail est aussi nécessaire à l’organe que 
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roxisteiice niciue, et tjiie l’Inaction absolue 
pour lui, c’est la mort. Donc, absüJuinent 
parlant, travaillerc v:sl<vwrt\ Donc, pretenui e 
que rhomrne répugne fonda entalemcMit ati 
travail, c’est dire qu’il répugne à vivre : c’est 
rannihiler. 

Mais ce que riionnnc n’aime pas en réalitéj 
c’est un travail environné de circonstances 
hostiles, soit à sa nature d’honnno en géné¬ 
ral, soit à ses dispositions individuelles. C’est, 
par exemple, un travail contraint, lui, i'étre 
libre par excellence, c’est un travail imposé 
par la violence ou par la faim, au dessus de 

1 

ses forces, sans espoir de Ijénélices ou d’iion' 
neurs, monotone, abrutissant, stérile, etc. 

Ce sont, disons-nous, ces circonstances qui 
accom|)agnent presipie toujours le travail ac- 
tuel, qui répugnent justement à l’iiummc, et 
non pas le travail lui-inéme. ]\’est-il pas ma- 
niléste que la vie même n’est qu’un travail 
incessant? que rhomme ne devient grand, 
éclairé et libre que par le travail? et que lui 
enlever la possibilité du travail, ce serait 
tuer du meme coup sou corps et sou âme ‘ ? 

^ Ce qui rétablit l’équilibre entre le sort du pauvre, 
et du riche, c’est que i’olsiveté et ’soii cniuii apportent 
au licheauiant de malheur, que le travail mal orga¬ 
nise en entraîne pour le pauvre. Ainsi se nianirpste 
partoMl le domine sacré de la solidarité humali.c. 
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INtrhms iKnie imilr lUitiv :ttl( lUitm sur rr»^ 

♦MMuIilioiis rtrniii;èr*.*s ad travail rn iiil-luêm»* 
*|iii influent si fatalüiiK'iit sur notre vie, et 
fjul si lonj^lcinps ont retenu la société dans 
ce Jnzarre eerele vicieux de ne j>onvoir exis- 

pei' que pai- le travail et de irestimer que 
Toisi vêlé. 


n l,n nature ven-t l’élégance, le Iw.ve, la ri- 
» cliesse, la santé, les plaisirs des sens; le 
» pins souvent le travail civîihf' blesse les 
» sens, altère les organes, détruit la santé et 
I» suffit à peine à rexislcitce du travailleur et 
» lie sa miséralîle faniille, 

). La nature veut les réunions de gens qui 
>• s’aimetït, se rechorclieirfc, sTrnpathisent. —’ 
J» ].e travail einlisé isole travailleur dans 
» sa lüirction,. tMv le met face à face avec des 
» êtres qu’il lï’aiine pas et apporte ainsi le 
>. vide, sfMi ('imui ou son désc9j)oir,. ou 1» 
» Il aine à U pl-aec tles jouissances actives du 
^ eœiir, tles eliands épanclicmeiils de l’ainey 
V <lc Pexaltatioiï ib*s vives sympathies. 

>» La nature demande une sneression de 
y iK>silIui>s variées et eonlrastées, le inouve- 
>• ment, It^s changement.s de scène, les inci- 
i> dents; e’e.st la hn de vie. — Le travail ci~ 

>. iulinr rloiie jinur le jour el la vie riintuine à 


MKi (ciivire, à iiiie ceu vre nfeiiti'p+e 
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La uatiue veut îles a r cor ils, de iiiantls 
J) mouvements synergiques , cntruînaiits et 
M pîissioniics ; elle a mis dans tous les cœurs 
» des cordes que les enthousiasmes de nias- 
» ses sympathiques font vibrer à ruiiissnn. 
»> Elle veut aussi des tliscords, des luîtes, des 
» cabales de [lartis, des intrigues excitantes , 
» de vigoureuses et puissantes dissidences : 
M elle hait le calme plat. Ta tonie, le ville, la 
» torpeur. 

w l’ennui, ne tend aucun ressort fsi ce u’ost 

* m 

» celui du gain, le ressort sordide), et laisse 
» toutes les cordes débandées, flas([iies et 
» pendantes. 

» Kiiün la nature fait un besoin à rindividn 
»» de rattacher son action à une œuvre d’en- 
» semble, de jouer dans le grand concert de 
k l’ordre général, d’avoir un rôle apprécié 
» dans 1111 tout harmonique. C’est aux salis- 
» factions de plus ^ii plus larges de ce noble 
h besoin que sont attachées les grandes et re- 
ligieuses jouissances, les inspirations supé- 
» rienres, les grandioses synergies. —.Le tra- 
» vail civilisé enclôt le travailleur dans )», 
» misérable cercle de son égoïsme iiidividuol, 
» tout au plus de son égoïsme familial. L’ac- 
» lion humanitaire est morcelée, fragmentée, 
» ou plutôt elle n’existe pas; il n’v a pas dVtn 
« semble, d’ordre, d’unité; Nmt se contr.H’ie, 
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se choque, se brise. T>f* 


traviiilletii’ 



ne peut avoir à se rcudre ainsi qu’uu trisie 
témoignage de contra in le cl (regoïsme, » 


Destinée sociale, t. ii. 


On voit ((u‘en résumé la réfiugnance que 
nous éprouvons très-réellement aujourd’hui 
pour le travail découle de ce (ju’il n’est pas 
coordonné d’une façon harmonique avec nos 
penchants naturels, de ce qu’il blesse perpé¬ 
tuellement ces mobiles d’activité qui forment 
l’essence de l'Ame humaine: d’où il suit que 
ce sont ces conditions mauvaises, résultat de 
notre ignorance, qu'il faut changer,bien plutôt 
que le fond meme de notre nature que Dieu a 
sans doute sagement organisée j)onr le but au¬ 
quel il la destine. 

Nous allons revenir avec quelques détails 
sur les principales circonstances qui environ¬ 
nent de dégoût l’accomplissement de nos de¬ 
voirs, afin de montrer par contraste le re¬ 
mède que l'organisation sociétaire apporte à 
cette plaie capitale monde civilisé» 

1 “ Le travail assigné à chacun est Je plus 
souvent en opposition avec sa vocation natu¬ 
relle. 

Ce n’est pas sans dessein, croyons-nous, 
(juo la Proviflence tlépartit aux uns et aux 
autres farultés diverses. Parts ce grand 
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concert de la société humaine, ne laut-il |>as 
que chacun ait sa note à jeter, distincte et 
harmonique à la fois ? Tout homme doit donc 
sentir dominer en lui des tendances spéciales, 
indice de la fonction pour laquelle il a été 
ci'éé. 

C’est là une vérité bien simple, bien com¬ 
mune, n’est-il pas vrai ? Cependant, jusqu’à 
quel point s’est-on préoccupé d’en tenir 
compte dans la distribution des rôles sociaux ? 
Sans doute riiumanité iv en est plus, on doit 
le reconnaître, à ces castes immobiles dans 
lesquelles il fallait fatalement vivre et mourir, 
quelques souffrances individuelles, quelque 
déperdition générale qu’il eu résultât. Car le 
suprême Ordbnnateur, se souciant peu de nos 
classifications arbitraires , se plaît à mélanger 
sans cesse les rangs de Taristocratie des intel¬ 
ligences, à faire naître riiomine «le génie in¬ 
différemment sous le chaume ou dans un pa¬ 
lais ', allii de mieux iucultjuer aux hommes 
qu’ils sont frères et égaux à scs yeux , et <|ue 
tonte organisation sociale tpii n’üiivre pas une 
carrière à chaque faculté utile ^ qui u’emiiloie 
|);(s toutes les forces dont il veut bien la gra- 
tiher, est fausse, impie, contraire à scs éter¬ 
nels desseins. 
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* Le Clirisl ti'cst-il pus né dans une élulile? 
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Anjourtrimi même tonte fonction est*eHe 

accessible à tfius ? Tant s'en fattl, hélas !. 

Il existe d'abord comme une grande imi- 
laille prescpi’înri'anchissable entre les fonc¬ 
tions dites libérales et toutes les autres, 
fjui comprennent l'agriculture, les travaux 
domestiques et les professions industriel-' 

les. Pour aspirer aux premières, il faut rece- 

* 

voir ce qu'oii est convenu d’a[)peler de tVr/«- 
cation; c'est-à-dire consumer dix ou quinze 
ans préparaU jî res dans des études tant géné¬ 
rales que [jarticulières. De ce fait seul il dé¬ 
coule que \q% fonttiotts libérales sont l'eriiiées 
aux sept liuitièmes des membres de la société. 
D’autre part, les proressions non libérales 
étant ré[)utées dégradantes, dignes de mépris, 
ne sauraient cti e acce[jtées jiar aucun homme 
bien e'/cet?. Voilà donc en rcaiilé le monde di¬ 
visé en deux classes distinctes, Je dirais jires- 
ijue enneniies. 

Mais en passant de cette donné(* générale à 
un examen [iliis détaillé, uutis découvrons 
encore bien d'autres entraves au libre déve- 
loppement des vocations. Dans cette portion 
même de la société où cli que fils jouît du 
lionlieur d'éli'e saturé, pendant dix ans de sa 
blonde jeunesse, de grec et tie latin, sous 
prétexte fjtt’on ne satjrait être <|irà ce prix 
un être raisonnable, une fois le diplôme do 
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itucliclier couvageuseiii<ciit œiK](u;i, rst-ji 
}>crinis au lycéen éniérile de choiiïii* cuire les 
ilivej’ses carrières libérales celle *juL s’iiai nio- 
niserait le mieux avec scs facultés uaturelles? 
Point du tout* Petur arriver aux unes, il laui 
de nouvelles études longues, dis| 4 cudîeuses, 
lointaines; les antres deiuandent des protec¬ 
tions ou une toi'tuuc iaite : l’état ecclésiasii- 
jfiuc, reiiseignenieut et la carrière de publi¬ 
ciste sont à peu près les seules ressources du 
bachelier sans argent. Ainsi, les fouctîous (pii 
réclaiiieiit plus impérieusement cpie les autres 
une vocation spéciale, sont envahies, comme 
pis-alh r, par ([iiicoiupie ne peut faire autre 
chose. Je laisse au bon sens de cliacuii à en 
tirer une 



rapport aux garan¬ 
ties (pie do tels ronctionnaires [leuveiit offrir 
ù la société. 

Kt je ne dirai rien ici de cette foule d’iiotu- 
mes pauvres fjiie leur organisation line et dé¬ 
licate ap|)elaît vei^ les choses élevées, dans les 
régions de l’art et de la science ; et (|ui s’étio¬ 
lent et [lérisseut dans le clüa(|ue où la fatalité 
lésa jetés,semblables à de pauvres deurs ipii 
n’auraient demandé cpi’un peu d(.‘ soleil pour 
éfKinouir une fraîche coioUe trt embaumer 
J’air deJeurs parfums. 

On voit, sans poursuivnr celte analyse, (jue 
c'est encore la fortune et non l'aplitutle ua- 
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turclle qui dôterniiiie les fonctions. Coinmeot 
<lonr seriiit-il possible que i’hoinine s’acquit¬ 
tât avec charme d’une tâche (jiii est si sou» 
iTiit en opposition avec sa nature? 

3 \”eii serait-il jias autrement si, d’une part, 
toutes les fonctions utiles à la société étant 

t 

ennoblies, et si, de rautre, un système d'é¬ 
ducation gratuit développant libéralement 
les facultés de cbacun, il devenait permis à 
l’homme de s’abandonner, sans scrupule et 
sans honte, à la voix de sa destinée. C’est 
là un des problèmes que Fourrer a résolus. 
Son système d'éducation devient sous ce rap¬ 
port le complément nécessaire de sa théorie 
organique» nous en parlerons plus tard. (Voyez • 
la iri'-' partie.) 

* 2 “ Le travail , dans notre société , ne satis¬ 


fait |u«s les légitimes intérêts de riionime. 
J)’ün rùté on voit les ti’avanx les |)ius frivo¬ 
les, les travaux de luxe seuls honorés, et 
souvent pavés outre mesure. Tandis' (jii’un 
.lacqiiart meurt dans la misère, une dàn 
sense est tramée en triomphe et amasse des 
u o.iceaux d’or. Les travaux utiles, au con- 
ti'aire, sont mépr isés et misérablement réti’i- 
biiés ; le prolétaire ne peut espérer autre 
t'iiose (jrtc gagner sa vie. Pourtant son tra- 
v.ail fst en réalité le plus fructueux de tons i 
mais héfas ! les bénchccs de la produc - 
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tion sont réservés à tout autre tjuc le pro¬ 
ducteur lui'Uiénie ! Partout, depuis l’origine 
des sociétés, le pauvre a été rinstrumeiit 
d’exploitation du riche! Aujourd’hui même, 
au sommet de chacpie série de fondions, rpiel- 
que privilégié; de chaque entreprise, quelque 
spéculateur moins occupé qu’aucun 'hutre tra¬ 
vailleur recueille cependant la |)lus grosse 
part des bénéfices acquis par les efforts com¬ 
muns. Scrait-il possible que le fonctionnaire 
subalterne accomplît avec plaisir une tâciie 
dont le principal prolit lui sera enlevé? 

Fin conclnera - t - on néanmoins que nous 
voudrions tons les salaires é^^aux ?î— Loin de 


là : nous savons autant que personne qu’il n’y 
a pas de société sans hiérarchie; mais nous 
pensons que le rang et le salaire de chacun 
doit être déterminé en raison de sa valeur 
constatée par scs oeuvres et proclamée par le 
suffrage de ses co-associés. Des lors le travail 
aura pour tous l’atlrait qu’il n’offre aujour— 
d’iiui qu’à ceux (jiii dirigent à leur compte 
une grande exploitation ; « car, dit Rousseau , 
ou travaille bien et joycusenieut, quand on 
travaille pour soi-méme. » 

3° Le travail manque de variété. 11 n’exerce 
qu’une partie de nos organes, mais avec une 
continuité si oplniàtn*, qu’il en résulte dé- 

11 . 


fe 
















4 


IÎH) 


Ol\f;A*>JlS.VTU>îf 




« 

Yclo|>[»ei!ienf anoriuîil de quelques l’acultés 
et atropine des autres. 

S’il V a iiii fait évident au monde, c’est bien 

^ * 

la multiplicité de nos goûts, de nos aptitudes 
et de nos besoins; et, ce qui ne l’est pas moins 
(railleurs, c’est la monotonie des occupations 
assignées à chacitn par la société. Qui a tort 
ici ? Dieu ou le monde ? A en juger par tes lu¬ 
mières du bon seÈis, il ne semblerait jias que 
le Créateur ait eu précisément pour but de 
faire de riiomme uue machine devant/ôwc- 
(ionner exclusivement et perpétuellement, 
comme un rouage de muU-jenny^ ou osciller 
comme uni pendule. 

11 l’a façonné sur un type splendide et fé¬ 
cond; des facultés de toutes sortes concourent, 
par leur harmonieux essor, à réaliser en lui 
riinité la plus puissante du globe. Pourquoi 
tout cela, si riiomme ne doit pas jouir de la 
variété de ses ressources? Ce (|ui le constitue 
cssentieHemciit, c’est la réunion d’un corps 
et d’une ame qui demandent également à être 
(Millivés. Pas d’hygiène intégrale possible sans 
cette condition fondamentale. Aussi, le su¬ 
prême Ordonnateur |)laça-t-il dans le cœur de 
tous les iioinmes un indestructible bes<nn de 
variété, de mouvement, de contrastes, qui de¬ 
vient à la fois i’indicc cl la conséquence de la 
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tle nos iiiobitos et de iiolic puis¬ 
sance d'actioti. ri En indiisti ie, cuiiliiKJ^eii plai- 
» sirs, la variété est évidctnment le voeu de la 
nature. 

V de deux heures, sans tntcrru{>tion , conduit 
»> à la satiété, à l'abus, émousse les oii'ancs et 
» use le plaisir. Uit repas tle (piatrc lie lires ne 
>• se passera pas sans excès; un opéra de ipi.i- 
» tre lieu l’es lin ira par alTudir le spectateur. 

• La variété périodiipje est un besoin du corps* 
et de l’anie , besoin de toute la nature; la 
»> terre même veut des alternais de semailles, 

« et la semence veut des alternats de terrain. 

» L'estomac rebutera bientôt le meilleur mets, 
♦> s'il est présenté chaque jour, et rame se bla- 
»» sera sur Texercice de toute vertu , qui; ue 
« sera pas relayée par quelque autre vertu, 
w Si le [itaisir a besoin de variété, le'travail 
exige d'autant iniéux cette variation. »> 
(Fourier , Traité d\4ssociatiün, SoimnaiicA 
Eh bien! que se passe-t-il dans nos socié¬ 
tés? Pendant dix, douze et quinze heures, clia- 
'<[uc jour, nous restons suspendus, lixés, eii- 


imy meme 
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L'un est jurisconsulte, notaire, bureaiicraî 

4 

ou savant : eu un mot, liomuie de cabinet. 
Dès lors, nul relùcbc aux livres et aux pa- 

sa vie laborieuse pour 
cultes |»liysi(ptes,ou iiicine [mur riniagîi)atioT:i 


picrs ; rien 
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rien pour le ((LMir. On .lutrc est nrtîsnn on 
inarcliniul : il rahoüe, lime, charrie des moel¬ 
lons, scie du hois, aulne et moud douze heu¬ 
res de suite : hctireux seulement quand le 
chômage ne vient pas le réduire à Tin action. 
Comment se pourrait-il qu’une semlilablc vie 
ii’eutraînat pas la satiété et le dépérissement 
du travailleur? Les premiers deviennent ma¬ 
ladifs, moroses, maiiiaques; leurs membres 
s’atrojihierit , leur estomac ne digère plus ; 
ils succombent sous une foule d’infirmités l)i- 
zarres et cr>ielles ; les seconds ne sont bientôt 
plus que tles machines accessibles seule¬ 
ment aux plus grossières sensations : ils sont. 
ivrognes,.crapuleux, féroces. Enfin, chez les 
uns et les autres, je cœur se dessèche dans, 
f'ctte tension perpétuelle de toutes les puis- 
sances de l’étre vers un but étroit, sans svm- 
jiüthie , et dont l'argent est le seul idéal ! 

Quel est celui, parmi nous, qui n’appeîle 
pas eu sfjupirant le moment où il pourra reje¬ 
ter, comme ou dit énergiquement, le collier 
fie misère? Encore ceux ciui y parvlcnneut ne 
sont-ils jias les pins arcnhlcs. Toute cette mul¬ 
titude f|ui vit misérablement do son labeur 
quotidien, n’a pas à espérer de j’epos en cette 
vie : un seul jour d’arret metlraît eu question 
l’existence d’une famille enlièrc- Ils sont là 
rivés à la cliaînc pour jamais : heureux quand 
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IV rpérancc cljréûennc ticsreiul au foiul du rc 
ba*^ne pour arracher au désespoir le prolé¬ 
taire , en lui montrant le ciel ! 

Cependant, nous en avons la ferme con¬ 
fiance, Dieu ne veut pas seulement ici-bas 
nous consoler avec respérance : il vent en¬ 
core nous affranchir; il veut acquérir des 
droits plus grands à notre amour, eu amélio¬ 
rant chaque jour notre vie; sinon , pourqnoi 
anrait-il doté rhomme d’nne intelligence fé¬ 
conde, de rempil é sur la nature et des les- 
sonrees delà science? 

Supposons que le religieux principe de l’as- 
sociatioii fut appliqué dans le inonde : les 
(KUiditioMS -du travail sont aussitôt renouve¬ 
lées. La société, mieux instruite de- ses de- 

0 

voirs et de ses vrais intérêts, ce (jui est imc 
même chose, fournit à chaque homme les 
movens de sc «lévelopper harmoniquement. 
Les corps deviennent rolnistes , souples, 
adroits ; tontes les intelligences sont initiées 
à un ensemble de connaissances générales 
<‘orres|»ündant an plus grand nondjre des 
fonctions élémentaires que réclament les be¬ 
soins de la vie, et en particulier à celle de 
l’agriculture, ce pivot du travail industriel. 
Par un résultat nécessaire de la solidarité des 
intérêts, tonie fonction, uiénic la |>lus gros¬ 
sière, dés lors qu’edr a un but irtUililé pu- 
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i(]ue, est répuiéc luinorahle ; de plus, lo 
|>ruicî[}c de la dtvîsiuii du travail, poussé 
partout à ses dernières iimites , eu rend clia- 
(jue [)artie d’une exétuuioii fur.ile et rapide» 
Alors, t[uelle métamoi’|)hose dans raciivité 
sociale ! On verrait 1.1 plupart des hommes, 
et jns(|u’à ceux dont l'intélligieuce est la mieux 
douée |»üur les études contemplatives, pren¬ 
dre part avec empressement aux travaux de 
la campagne, ou exercer quelque jïroi'es- 
sion iudustriellc, pourvu qu’ils ii’y fussent 
pas enchaînés, et qu’ils pussent les quitter 
avant que la satiété arrivât, pour relourner 
à leurs études favorites. Quel charme ne ré¬ 
sulterait pas de celte variété d’occupations! 
Quelle influence elle exercerait, sans la santé 
ties corps et des esprits , sur la richesse pu¬ 
blique, qui profiterait de toute cette activité 
nouvelle; sur les hunimes d’etude, qui trou¬ 
veraient dans ces occu[»alions accessoires une 
distraction fructueuse; sur les prolétaires qui 
pourraient s’élever aux travaux de l’esprit; 
sur la vie humaine tout entière. 
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« QueUjues - mis diront cpie la frétinente 
n variété des séances consumera beaucoup de 
» temps eu déplacements : il en coûtera de 
M cinq à quiii/.e miiuites, moins d’un quart 
w d’heure eu moveti loriiie, pour les déphu'c- 
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n iiRMils cliauipL'tres ; car cm eiii{)lc>ieru de 
» i^raiules voitures légères, à dix-linit per- 
1 » sonnes, pour le tranS|K)rt des groupes agri- 
«• eoles, et im»itié tnoiiis à l’intérieur, où l'on 
» circule par leaiioven de la riw-gaîerie, cpii 
x joint entre eux les corps de logis parallèles 
» au nioven de couloirs sur colonnes. 

« Ceux qui regrettent ce clujmage sont com- 
o parnhles à celui qui proposerait de suppri- 
» mer le sonrineii, plirce cpie c’est un temps 
» perdu pour l’industrie. C’est accélérer l’in- 
» dus trie cjue de lui ménager des re|)os : le 
w travail passionné des harmonlens sera ar- 
*) dent, ils feront en une heure ce que ne font 
» pas en trois heures nos salariés lents, mala- 
*.* droits, ennuyés, musurds, s’arrêtant ets’ap- 
* puvant sur leur bêche, dès qu'ils voient 
passer un oiseau. L’ardeur des liarmùniens 
i*^iu travail deviendrait donc un excès nuisi- 
n ble, si elle n’était tempérée fré(|uemment 
w par les relâches qu’exige le changement de 
»> séance. Mais les critiques veulent toujours 
» juger le mécanisme sociétaire d’après les cou- 
» tûmes et movens du système civilisé, » 

•i’ 

{^Nouveau Monde industriel^ p. 81, 82.) 


4 Ta plupart des travau.x productifs, et 
Priiici[ïalefiient ceux de culture, de fabriea- 
t iun et de ménage, s’aLTOinplissoiit aujcHird’luii 
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au inilieii tic cuntiition» matérielles qui bles¬ 
sent (le mille façons ce besoin de proprelé, de 
bien-être, de luxe, qui est plus ou moins vi¬ 
vement senti par tous les hommes : ateliers 
malsains et sales, outils grossiers, vêtements 
rept) ussanls, exhalaisons fétides, tout sem¬ 
ble réuni- pour choquer les sens et inspirer le 
dégfuit du travail. Dans les campagnes, à 

peine la demeure de bhoinme est-elle distincte 

■ 

de celle des animaux. L’échoppe du petit ar¬ 
tisan est le pins souvent un infect cabanon, 
qui lui sert encore de cuisine, de salle à man¬ 
ger et de lien de repos* Le cœm* du riche se 
soulèverait à la seule pensée de vivre dans un 
tel bouge. Lt <jue dirai-je de ces grands ate¬ 
liers industriels où la sauté de Th oui me est 


inévitalTement frappée? de ces mines où les 
travailleurs restent douze heures par jour en¬ 
fouis loin de la lumière du soleil ? il est vra 


que ces sortes de travaux sont des plus pro¬ 
ductifs.,.. pour les capitalistes. 

Eh bien! ces conditions de travail, même 
lorsqu’elles ' ne tuent pas rapidement Tou- 
vrier, entraînent [ilusîeurs conséquences fu¬ 
nestes. En influant fatalement sur sa santé 
elles influent sur toute s.i vie, sur sa vieil¬ 
lesse, sur ta constitution de ses enfants, qui 


naîtront 

tléfrnire 


avec un germe fatal; elles tendent à 
Irtul scntinu’iit élev'é dans la classt‘ 
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tre !a fatigue et les dégoiits du travail. 

Dans la cornintme associée, tout se passe 
anirement l’homme n*y étant pas sacrifié à la 
matière, c’est le bien-être des travailleurs 
qu’on se propose pour premier but. Les ate- 
lierssoiit grands, splendides, luxueux ; les ins¬ 
truments de travail réunissent la commodité à 
l’élégance; chaque ordre de ionctions a ses 
costumes de fatigues et d’apparat, pittoresr 
(juement appropriés à la tache; les corpora¬ 
tions rivalisent entre elles île magnificence'; 
enfin, tous les arts, jusqu’à la musitpie (en fit- 
on jamais un plus noble usiige), viennent, par 
leurs gracieuses fantaisies , charmer l’imagi- ; 

nation du travailleur, exalter son ardeur et ' ' ' > 

' 

ses forces, et jeter leurs prestiges sur les plus 
humbles fonctions. 


« Dans les campagnes, dit Fourier, les sar- 
» raus gris d’nn groupe de laboureurs, lessar- 
« raus bleutés d’un groupe de fauclieurs, se- 
» roiit rehaussés par des bordures, ceintures 


• Comme cela se pratiquait en Italie, an xvi*“* siècle 
dans les corporations d’arlisles. (Voyez les maîtres Mo- 
Àuïstes parG.*Sand..) 
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» et |>aiiaclics clUmituriiie , |>ar des chariots 
* vernissés, des attelages à parures peu coii- 
r> tcuses, le tout dispose de manière que les 
» onienients soient à l'abri des souillures du 
J* travail. 

H Si nous voyions dans un beau vallon dis^ 
» tribué en mode antNgu , dit angiais, tous 
U ces groupes en activité , bien abrites par 
«des tentes colorées, travaillant par masses 
O disséminées, circulant avec drapeaux et ins' 
M truiiients, chantant dans leur marclie des 
« liymnes en chœur, puis le canton [tarsciné 
« de castels et belvédères à colonnades et llè- 
i> elles , au lieu de cabanes en cirauiiie, nous 
« croirions tpie le paysage est enchanté , (jue 
»j cV'st line féerie, un séjour olymjiique. » 
(FouaiKR, Traité tC/issociation, loin, ii.) 


Résumons-nous. Poui* rendre le travail 
attrayant , il faut le dégager des conditions 
mauvaises qui l’ont accompagné jusi|u*à ce 
t:e jour..., Q.ue les taches soient (iroportioii- 
nées aux forces et assorties avec les disposi¬ 
tions naturelles J que le truvailleur cesse d’é- 
tre l’esclave <ie l’oisif , et qu’une légitime 
mesure de profits et d’honneurs lui soit as¬ 
surée en raison de son utilité personiieile ; 
qu’une subdivision aussi extrême que pos-si- 
bic des fonctions en rende chaque p.^iiie la- 
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rlle;((iic la varictc introduite dans le clianip 
du travail y rtMn|>lacc la monotonie passée» 
éloigne la Efitigne et favorise le développe¬ 
ment (le toute raclivité physicpie et intellec- 
liielle de l’homme ; enfin, que le luxe et les 
arts viennent etnbellir et poétiser le travail* 

Cependant jüstpi’ici nous avons à peine ton- 
ché aux cordes les plus vibrantes de Tàme hu¬ 
maine : les intérêts du travailleur, la satisfac- 
lion légitime de son égoïsme, les conditions 
hygiéniques de sa vie, nous ont presque seuls 
])ré(ïccupés. Que sera-ce si nous tendons vers 
le travail les ressorts les plus élevés de sa 
nature ! 

Quels puissants mobiles l’association ne 
trouve-t-elle pas d’abord dans les passions af¬ 
fectives? 

Dans nos tristes sociétés, l’Ijomme est seul 
ù tout c(M|ii’il entre|)rend : autour de lui H ne 
voit (pie des envieux. Le monde industriel, 
on le sait, est une arène de combat où la vic¬ 
toire ne s'acliète que par la ruine du faible, 
et Sï»uvent au prix de rhoiiiiem*. Il y a bien 
de tous c()tés juxta-appositinn de imvaii/ettrs ; 
mais nul lien d(' sympatliie ou d’intérêt ne les 
associe entre eux : l’œuvre de chacun est 
étrangère a tons, (juand elle ne leur est [las 
funeste. Cet antagonisme cruel est si bien ac- 
cepté que l’on entend répéter à l’ctu i : « /c/-. 


* I 


t, 


f: 


‘ t 


U 


V 

I 


: '. 




^ r- « . 


4 ‘ 


1 
















é % 


200 URG.\MlSATlO.V 

* bas^ il faut être dupe ou dupeur,*., » Quelii 
preuve plus fltigraiite pourrait-oii trouver dt 
rimpicté de notre monde? En dépit ties su¬ 
blimes prescriptions du Christ dont nous nous 
pr étendons les disciples, combien [>armi nous 
ne sont pas forcés de spéculer froidement, 
d*appeler même de leurs vœux la ruine de 
leurs semblables. « Un médecin désire à ses 
concitoyens de bonnes fièvres, et un procu¬ 
reur de bons procès dans chaque famille. Un 
architecte a besoin d\in bon incendie qui ré¬ 
duise en cendres le quart de la ville; de même 
de tons les états. >• (Fourirb.) 

En association, cet affligeant tableau dispa* 
raît : Tintérct d’un seul homme ne se trouve 
plus en opposition avec l’intérêt de Ions. 

Le médecin, par exemple, au lieu de béné¬ 
ficier sur la maladie, aurait tout à y perdre. 
Préposé officiellement à la santé d’une classe 
de citoyens, c’est par le nombre des bien-por¬ 
tants, et non par celui des malades, qu’il est 

* » 

payé. De la sorte, c’est à prévenir le mal que 
sou intérêt, d’accord mainienaiit avec sa cou- 
science et le bien-cire de ses clients, le porte; 
et l’hyijiéne devient à ses yeux la plus impor¬ 
tante des sciences médicales 

V . W * 

' Il ne faudrait pas cependant imaginer qu’en associa¬ 
tion le mùdeciti fût rendu pour ainsi dire responsable 
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Dans les carrières iiulnstrielles, la 
grande partie des fonctions seront accomplies 
par des groupes où le double lien du cœur et 
de Pintérèt unira les travailleurs. Chacun aura 
choisi lui-méme ses compagnons et ses chefs. 
Il reviendra avec d’autant plus ireinpressè¬ 
ment à sa tâche quotidienne, qu’il saura y 
rencontrer ceux qu’il aime; que sa subordi¬ 
nation y sera volontaire , ou son comman¬ 
dement accepté avec joie : en un mot, qu”il 
s’y sentira uni à un tout qui le protégera sans 
^absorber. Si ce n’est pas là du véritable 
esprit chrétien noblement réalisé, qu’on nous 
dise où il se trouve. 

Nous arrivons aux passions distributives, 
les plus énergu|iies ressorts du mouvcnient 
social. Elles sont, comme on se le rappelle, 

des accidents qui peuvent frapper la santé de ses clients, 
et que» dans une épidémie, par exemple, il fût obligé 
à un dévouement et à des fatigues pins grands sans en 
recevoir plus de récompenses. Une telle combinaison 
serait le comble de rinjustice. Il est plus exact de dire, 
que les profits du médecin s’élèveront en proportion du 
zèle qu'il déploiera non pas seulement h l’égard des ina<> 
lades, comme en civilisation, mais encore envers les 
bien-portants afin de les préserver, à l’aide des condi¬ 
tions générales d'hygiène,' et de conseils personnels, de 
toutes les maladies auxquelles ils sont exposés mainte-' 
liant sans défense. 
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au iicHuhi'c do , w/W/.ç//;, t'otuposift!, pn- 
pHîonnc, (Voyez page 44 , 1’® parlie.) Leur 
influ ence est déjà grande aujourd'hui ; mais 
souvent pins funeste que salutaire. 

En civilisation, la cabnllstc n’est pas seule¬ 
ment cette généreuse émulatioii qui grandit 
l’homme, tend toutes ses facultés vers un but 
glorieux, et enfante les merveilles j plus sou¬ 
vent, au contraire, elle devient cette jalousie 
haineuse et basse qui souille la caloinuie, ins< 
pire les sourdes intrigues, arme deux nations 
l’une contre l’autre, rend l’homme fratricide 
et impie. 

Si la composite ou passion de l’accord ra¬ 
vit, comme par uii mouvement électrique, les 
volontés de la multitude, inspire les grands 
dévouements, transforme tout d’un coup un 
soldat en héros, et, sous le nom de patrio¬ 
tisme, devient le plus ferme rempart des li¬ 
bertés publitpies; c’est elle aussi qui, sous 
l’inspiration de l’orgLieil, ce lils aîné de l’igno¬ 
rance, à la voix du fanatisme religieux ou po- 
liiifjiie, sous les suggestions d’une éloquence 
corrruptrice, remplit le monde de crimes : les 
sanguinaires émeutes, l’aveuglement de l’opi- 
iiloii publt(jue et ses iuieptes lâchetés, l’émii- 
lation pour le mal et ces cris insensés qui re- 
lentissenl, dans Thistoiia*, aukmr de tons les. 


DIT TRaVAID. 




<]lirists rhuiDanitt* : « rruriüc/.-lr, c)iit\ 


M)(i sang leloiiibe sur nous et sui 
t'ants ! H 


nos i*ii 


EiiÜii y quelcju'avidcs que nous nous mon-' 
trions de variété dans nos plaisirs, il est mal- 
heureusement vrai que, dans uii monde ou 
Tordre est si peu réel, la passion du change¬ 
ment serait de nature à jeter le trouble dans 
le mouvement général de la société, comme 
elle y est funeste aux intérêts individuels. 

Aussi flétrissons—nous des noms de lé¬ 
gères, (le superficielles ^ ces natures faciles 
et fécondes pour lesquelles la variété est un 
i)esoin indispensable , tandis que nous pri¬ 
sons fort les esprits souvent étroits qui peu¬ 
vent se prendre à un point unique, s’y lixen 
avec opiniAtretc, s’y incarner, et ne lâcher 
prise que décrépits et stupides, mais enri¬ 
chis. Encore un coup, lu où l’homme inarclx; 

isolé, sans avoir de secours à attendre de ses 

* . 

semblables, cela est logicjue. Il s'agit bien 
d’équilibre de facultés dans un monde où les 
trois quarts des travailleurs luttent encore 
contre la faim î 

ÎSous allons examiner quel sera le rôle nou¬ 
veau des trois puissantes passions tpie nous 
venons de caractériser dans notre organisa¬ 
tion du travail, 


D’abord, par fait seul de T;t.ssarialinn, 
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la carrière ètntilatîve se (rnnvc ciniij»lèlenu‘nt 
déplacée. Je ne saurais plus chercher mon 
■profit, dans le mal de mes rivaux, puis(|u’une 
intime solidarité unit nos efforts. Kt jiuis la 
cupidité individuelle n’est-elie pas tout d’a¬ 
bord émoussée par la garantie du mini¬ 
mum ? 

Adieu les spéculations tortueuses, les re¬ 
nommées lie réclame, les roueries de l’agiot : 
tout se fait au grand jour et par les mains 
de tous; la seule voie ouverte aux intérêts 
particuliers, cVst la voie des intérêts géné¬ 
raux : là, pour gagner plus, il faut plus méri¬ 
ter. Mais aussi dans ces limites, cpi’oii dirait 
tracées à la fois par la religion et la justice, 
rinlérêt de chaciin se trouve-t-il mieux assu¬ 
ré : rassociation décuple toutes les ressour¬ 
ces; le vriii mérite brille sans obstacle, car 
c’est pour Fintérét général ([u’il se développe, 
alors même qu’il ue*songe qu'à sa propre sa¬ 
tisfaction, 

La solution est donc jiarfaite sous ce point 
de vue, puisqu’elle protège éi^ 
sans les confondre\v^ ilroits du citoven et de 
la société. 

Restent les luttes d’amour-propre ifui 
grandiront d’autant plus <[ue la question d’ar- 
eiit sera rendue moins imporfanle par les 
garanties fie foi’dre nouveau. Lu ti'avail se- 
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riaiie nu associé, le groupe a reinplaré les tra¬ 
vailleurs isolés. L’énnilalion subît le inéme 
déplacement: elle s’exerce de j^roiipe à grou¬ 
pe : elle est même si dominante sous cetre 
forme, qu’elle se subordonne facilement les 
prétentions particulières dans le sein du grou¬ 
pe. L’action de la composite f passion de l'ac¬ 
cord ) exalte le sentiment de l’unité entre les 
membres du groupe pour fournir une p'iiis— 
sance plus compacte à la rivalité des groupes 
entre eux. Cest ce qu’on nomme’vulgairement 
Vesprit de corps : qui n’a été frappé de son 
énergie ? 

Un groupe a intérêt à dépasser ses rivaux , 
en s’élevant au-dessus d’eux, mais non en les 
faisant descendre ; car la ruine du vaincu re¬ 
tomberait sur le vainqueur lui-même. 

La rivalité de deux groupes est d’autant 
plus ardente que les produits de leur travail 
sont plus semblables. De même qu’en musi¬ 
que deux notes frappées ensemble discordent 
d’autant plus qu’elles sont plus rapprochées , 

■ et qu’aussitôt que l’on a franchi rinlervalle 
d’une tierce ou obtient des alliances harmoni- 

i 

ques : de même, en industrie, les groupes éloi¬ 
gnés s’allieront pour lutter avec plus d’a¬ 
vantage contre leurs rivaux directs. Les deux 
ailes d’iine série fonctionnelle se réuniront 
dans une-rivalité commune foutre les grou- 
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pes du centre tiui renferment tes travaux es¬ 
sentiels de la SÉRIE. 

Mieux , réchelle des fonctions et des j^roii- 
pes est assortie, c*est-à-tlire plus elle pré¬ 
sente line gamme de discords et d’accords 
régulièrement opposés et complets, plus le 
jeu de la cabaliste est puissant, jiliis le tra¬ 
vail offre d\'ittrait et devient fructueux. 

Le même principe va* se développant avec 
toute la liiérarchie des fonctions. La série en¬ 
tière lutte industriellement contre une série 
voisine, La jilialange s’agrège pour sa pro¬ 
duction favorite à une série provinciale où 
les mêmes intrigues se reproduisent, etc. 
Mais, à tous les degrés, la rivalité d’en haut 
neutralise celles du même plan et la grande 
solidarité universelle contient toutes ces lut¬ 
tes dans les limites du travail, de la justice et 
de rhourieur. 

. I 

Ajoutons encore que ce qu’il pourrait res- 
ter de personnel dans ces jalousies corporati¬ 
ves se trouve annihilé par Vengrènement des 
fonctions. 

^ I * : 

Pierre et Jean étaient rivaux ce matin dans 

« 

nn groupe de moissonneurs j deux heures 


* C'est-à-dire, la rivalité corporative des séries airite 
le développement des rivalités des groupes, entr’eux de 
même que la rivalité corporative des groupes domine 
les rivalités individuelles. 
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«près, ils se trouvent réunis dans une fonc¬ 
tion nouvelle: de rivaux, ils sont devenus 
amis. L’émulation ne peut donc dégénérer 
en haine : elle demeure enfermée dans la 
fonction où son influence est salutaire ; elle 
n^atteint pas les personnes qui né sont rivales 
qu’un instant. 

Tel est le système de contre-poids par le¬ 
quel le jeu des passions se trouve contenu au 
milieu même de leur essor. 

Il faut songer en effet que ce mécanisme, 
loin de rétrécir le théâtre des ambitions in¬ 
dividuelles, rétend à l’infini, sans briser 
aucun des ressorts du mouvement général. 
Partout où se manifeste une supériorité (et la 
variété des fonctions de chaque travailleur 
n’en laisse aucune méconnue), elle devient 
l’occasion d’un titre hiérarchique. Le double 
principe de la fusion des intérêts et de l’émula- 
rion corporative réduit au silence les amours- 
propres aveugles, impose au suffrage de ses 
collègues le fonctionnaire éminent, et le porte 
nécessairement, d’échelon en échelon, jus¬ 
qu’au faîte de la hiérarchie. 

Voilà donc, si on y prend garde, le jeu de 
la caballste, le mobile passionnel le plus 
redoutable régularisé. Cette passion que 
Fourier appelle avec énergie la passion du 
discord; ce dissolvant perpétuel de l’ordre 
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civilisé , la source capitale^ après le paupé¬ 
risme, Jes crimes de ce monde : la voilà traiis- 


ioriiiée, disciplinée ; elle sera désormais le 
soutien le plus énergique de Tordre ; coiiiiac 
«a irrésistible aiguillon, elle poussera chaque 
homme à travailler au bien-être de ses sem¬ 
blables au nom meme de son égoïsme et de 


sa propre gloire. 

Ou nous nous abusons fort, ou il existe un 
rapport providentiel entre ces conquêtes de la 
science sociale sur les forces libres et incom¬ 
pressibles de i’ànie humaine dont Tignorance 
méconnut si longtemps la valeur, et ces dé¬ 
couvertes d"un autre ordre qui soumettent à 
notre volonté les puissances les plus formida¬ 
bles de la nature. 

f" 

Les unes et les autres liront-elles pas été 
tour à tour divinisées par la crainte et mau¬ 
dites par le préjuge, jusqu’à ce que le génie 
de Thomme eût calculé les lois de leur action. 
Voyez: Télectricité, la foudre, la vapeur, le 
feu, les gazes les plus destructeurs, et jusqu’à 
ces poisons qui foudr oient : que de puissances 
naturelles, non-seulement légitimées par la 
science, à titre d’agents salutaires de la vie gé¬ 


nérale, mais eiicurc devenus les serviteurs 
soumis de Thomme !... 

Que dirons-nous de la composite envisagée 
comme stimulant du travail sociétaire ? Ne 
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bufUt-il pas d’y songer un instanl |>our se re¬ 
présenter quel élan d’cntliousiasine empor¬ 
tera ces travailleurs unis à tant de titres, sol¬ 
licités par d*aussi puissants attraits ?.Qui 

voudra rester inactif au milieu d’une vie si 
variée, si gaie, si utile ? Quand toutes les ré- 
compenses, tous les honneurs seront i.oiir 
l’activité et le dévouement, quel est le riche 
qui ne secouera pas son oisiveté et son ennui 
pour prendre part à cette existence si pleine 
d'émotions, de contrastes et de mouvements ; 
de rivalités vives et généreuses et de nobles 
ambitions?... 

L’influence de la papillomie sur le travail 
sériairea été indiquée ailleurs (voyez p. 189): 
nous nV reviendrons pas. Mais peut-être le 
lecteur comprend-il mieux en ce moment 
combien il était nécessaire de ne pas négliger 
ce mobile passionnel dans une combinaison 
qui a pour but d’exalter l’ardeur du travail, 
tout en se’ préoccupant de l’hygiène physique 
et morale du travailleur; d’ouvrir une car- 
> ière immense aux rivalités, tout en ressen ant 
les liens sympathiques qui doivent unir entre 
eux les rivaux; d’agrandir la puissance de 
production de l’homme, tout eu ménageant 
ses forces et en respectant son indépendance. 

Fourier a résumé l’action des trois • 
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sions ilistrihulives dans une formule que je 
livre à la méditation de mes lecteurs : 

ha Série industrielle doit être exaltéf., ri¬ 
valiser ET ENGRExÉE. Exaltée par la compo¬ 
site (ou passion de l’ciccord), rivalisée par la 
cabaliste (ou émulation), engrenée par la pa¬ 
pillonne qui produit l’agencement des séries 
et des groupes les uns dans les autres. 

Enlin, est-il nécessaire de montrer combien 
le travail sociétaire donne une large satisfac¬ 
tion à ce besoin supérieur de justice et d’or¬ 
dre, à cette aspiration religieuse qui résume 
toutes les tendances de l’iime humaine, TUni- 

TÉISME ? 

Cette solidarité intime, ce noble dévoue¬ 
ment au bouheur de tous, cette fraternité 
vivante et pratique ne présentent-elles pas 
l’image de la plus sublime unité qu’il soit 
possible à Tbomroe d’atteindre sur cette terre? 
]V<^est-ce pas la réalisation du christianisme 
dans ce qu’il a de plus pur cl de plus géné¬ 
reux? 

Faire que. les homales soient heureux 

PAR LE TRAVAIL ET LA CHARITÉ, Voilà CD 

deux mots notre but. Ceux qui n’ont pas vu 
cela dans la théorie sociétaire, n’v ont rien 
compris! 
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Avant d^ibancroaiier ce sujet, le plus ini- 
portant qu’il nous soit possible de traiter, 

réunissons sous les yeux du lecteur l’ensem¬ 
ble des conditions dans lesquelles la théorie 
sociétaire veut |)lacer le travail, en les op¬ 
posant syiiopliquement aux coinlitions ^dans 
lesquelles il s’accomplit maintenant. 


EN CIVILISATION. 

l®'Le travail n’est pas ap¬ 
proprié aux forces, ù ta ca¬ 
pacité et à la vocation de 
chacun. 

2® Il ne procure pas au 
travailleur' un profit pro¬ 
portionné à ses ellorts et à 
son utilité personnelle. 

3® Les travaux nécessai¬ 
res sont méprisés, les tra¬ 
vaux de luxe et d’agrément 
sont seuls honorés. 


4® Le travail est con¬ 
traint , imposé par la faim 
ou la violence. 


5® L’industrie, même 
pour les riches, est une 
source perpétuelle d’in - 
no'études; car, à chaque 
instant, ils peuvent avoir 


EN HARMONIE. 

1® Le travail est appro¬ 
prié aux aptitude natu¬ 
relles : toutes les fondions 
sont accessibles à tous ; l’é¬ 
ducation est gratuite. 

2" Le prolétariat a dis¬ 
paru : tous les travailleurs 
sont associés et recueillent' 
personnellemeut le fruit de 
leur travail. 

3® Chaque fonction et 
chaque travailleur sont 
rétribués et honorés en 
raison directe de leur ira- 
poriance pour la vie de la 
société. 

é® Le charme, l’attrait 
préside il tous les travaux. 
Un minimum garanti à 
tous les travailleurs assure 
pour jamais leur existence 
contre la misère et l’escla¬ 
vage. 

5® L’association, en as¬ 
surant les fortunes privées 
conlre toutes les chances 
de ruine, fait goûter aux 
hommes une sécurité plus 
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précieuse encore que la ri- 
cliessc. 

6® Les aleliers de travail 
sont salubres et luxueux ; 
les îustniments et les cos¬ 
tumes élégants et commo¬ 
des; la nourriture excel¬ 
lente; toutes les conditions 
hygiéniques assuréesp 
7“ Le travail est exécuté 
par séances de la plus 
courte durée et de la plus 
grande variété. 

8" Il procède par la divi¬ 
sion la plus détaillée» af¬ 
fectant un groupe de tra¬ 
vailleurs à chaque nuance 
de fonctions. 

9“ Il s’accomplit par grou¬ 
pes sympathiques ayant 
identité d’inléréts » de goût 
et d'ambition, 

10^ Il associe les inté¬ 
rêts» et allume des rivalités 
généreuses» qui tournent 
au bien général. 

11® Il contribue puis¬ 
samment a développer les 
sentiments religieux en ar- 
racliant riiomme à la mi¬ 
sère, à roisiveté et à tous 
les vices qui en découlent ; 
en lui permettant de ne 
plus s'inquiéter de ses in¬ 
térêts matériels ; en dé¬ 
truisant les causes de 
guerre, de haine et de 
fourberie» et en inaugu¬ 
rant sur la (erre le règne de 

la fraternité. 

« 


fait fausse spéculation’ et 
être ruinés. ■ 

6® Les travaux sont exé¬ 
cutés au milieu des condi¬ 
tions les plus répugnantes ; 
saleté» misère, exhalaisons 
fétides, haillons, mauvaise 
nourriture. 

7® Le travail est exécuté 
par séances de la plus lon¬ 
gue durée et de la plus 
grande monotonie. 

8® 11 est compliqué et 
alTecte un seul individu à 
toutes les nuances d'une 
fonction. 

9® 11 s’accomplit dans 
l’isolement, sans reJien af¬ 
fectueux, sans commu¬ 
nauté d’efforts. 

10® Il met eu antago¬ 
nisme constant les intérêts 
des hommes. 

11® II tend à détruire 
dans le cœur de l’homme 
les sentiments religieux, en 
le contraignant â se pré¬ 
occuper uniquement des 
intérêts matériels; il déve¬ 
loppe en lui l'égoîsme et 
le mensonge; il le constitue 
en hostilité permanente 
avec scs semblables, avec 
sa conscience et avec Dieu. 
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Après avoir opposé les méthodes, compa¬ 
rons les résultats: 


RÉSULTATS. 


Indif^eace et misère rela¬ 
tive. , 

Fourberie. 

Oppression. 

Guerre. 

Imteropéries outrées. 
Maladies provoquées. 
Cercle vicieux. 

Méfiance générale et di; pli- 
cité d'action. 


Richesse générale et gra¬ 
duée. 

Vérité pratique. 

Liberté réelle. 

Paix constante. 
Terapératures équilibrées. 
Hygiène préventive. 

Issue ouverte aux progi-ès 
Confiance générale et uni¬ 
té d’action. 


Ce n’est point ià un vain étalai^e de mots, 
et il nous serait facile de justifier chacune de 
ces assertions cjuijie sont après tout que les 
conséquences rigoureuses de nos principes. 

’ Insistons seulement sur deux points : Richesse 
générale et graduée, — Equilibre des tempé¬ 
ratures. 

Si d’une part il est matériellement évident 
que les économies et les améliorations réalisa¬ 
bles dans tout l’ensemble des travaux pro¬ 
ductifs par le lait seul de l’association suffi- 
raient pour doubler au moins la richesse gé¬ 
nérale; et si, d*un autre coté, Xorganisation 
sériaire a la puissance d’augmenter l’ar¬ 
deur du travail panui les liommes, de ren¬ 
dre ainsi .à la jiroducliou nue partie au 
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moins des oisils, et à la productiou utile, taii^ 
de travailleurs dont les forces sont inutile'^ 
ment ou même nuisiblement dépensées au¬ 
jourd’hui, qui pourrait dire où s’aiTetera cet 
accroissement graduel du bien-être général 
prévu par Fourier?Les calculs les plus har- 
dis qu’on en pourrait faire seront dépassés 
])ar la vérité ; car les mêmes causes produisant 
perpétuellement les mêmes effets , sous le 
rapport des'économies et des augmentations, 
la fortune [)uhliqiie suivra une progression 
pour ainsi dire indélinie ». 

Fourier parle encore d’un perfectionnement 
dans les températures comme devant résulter 
de la culture harnioniqne et intégrale du 
globe. 

.Quand on réfléchît que les phénomènes at- 
iiiüs[>hériqucs les pins ordinaires et les plus 

1 Qiron s€ rappelle comme point de comparaison, 
dans quelles proportions ont grandi les ressources pu¬ 
bliques de la France, depuis que son industrie a pris 
quelque essor. Cependant les statistiques les pins ré¬ 
centes établissent qu’il y a encore un tiers du sol en 

friche.Et que serait-ce, si nous y joignions toute la 

masse de temps et de forces perdues?... A ce compte, 
la France ne produit pas môme un sixième de ce 
qu’elle pourrait aisément produire avec un système 
d’organisation qui aurait la vertu de mettre toutes ses 
ressources en valeur. 
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ïmmécliatement influents sur la vie de rhom- 
ine, comme la pluie, la grêle, les orages s’ac¬ 
complissent à une si-petite distance du globe, 
et c|ue les végétaux exercent sur les fluides 

aériens une action <lirccte ‘ et constante, on 

% * 

ne s’étonne pas des ])révisions de Fourier, 
L’influence de l’agriculture sur l’atmosphère 
iVest-elle (>as d^ailleurs un fait actjuis depuis 
longtemps à la science? Il y a quelques an¬ 
nées le fils du pacha d’Egypte s’avisa de plan* 
ter d’arbres un canton tin désert qui jusqu’a¬ 
lors avait été d’une séclieresse absolue; de¬ 
puis cette époque le canton possède une 
période de pi nie régulière tous les ans. En 
harmonie -raction de l’agriculture sera de 

m 

plusieurs genres. 1*’ La cidlure intf'gratc tla 
^lohe hnbtlnhfe élèvera la température des 
pays froids et abaissera celle des pays chauds 
et tendra par là inciiré à reculer les bornes 
des zones tempérées. Voilà un premier ré¬ 
sultat sur lequel il ne saurait exister le 
moindre doute. Jetez <le la verdure'et de 
l’ombrage dans lés plaines brûlantes, vous 
empreignez l’air d’humidité et de fraîcheur, 
vous diminuez la violence des rayons stdaires 
qui ne tombant plus sur un sol nu et nui se¬ 
ront pins absorbes et moins rajlécfàs ; vous con¬ 
trariez l’action des vents. Dans les contrées du 
nord au rmilrairc desséchez les marais, traits 



























ORCANISATIOTf 


2i(; 

l’onn^'7- rn Irrrr.s arables une partie des 
rèls, ninltipliez les travaux de culture, les 
routes et les çonstriictions : vous rendrez le 
climat plus sec, plus doux et plus habitable. 
Encore ne parlé-je pas ici de Tinfluence qu’e¬ 
xercera de proche en proche la température 
de chaque contrée l’une sur l’autre, lorsque la 
culture harmonique des grands continents sera 
.accomplie5,Xe reboisement méthodique des 
hauteurs opérée en grand restreindra puis¬ 
samment les anarchies climatériques. Les 
forêts, en soutirant régulièrement par la mul¬ 
titude de pointes qu’elles lancent dans les- 
airs l’électricité des nuées, préviennent les 
orages; en maintenant l’atmosphère dans un 
état d’humidité salutaire, elles alimentent 
les sources qui s’échappent du flanc des 
montagnes pour aller arroser les plaines et 
diminuer ainsi les alternatives de sécheres¬ 
ses et de pluies excessives ; enfin, en opposant 
au courant des vents des obstacles multi¬ 
pliés, elles tamisent leur souffle et en tem¬ 
pèrent la violence. 
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CHAPITRE IV. 

Répart itioii. 


«> 

La richesse une fois produite, il s’agit de 
la partager. C’est un grave problème : car si, 
après avoir reconnu les droits de tout homme 
à jouir du fruit de son IrAvaii passé et ‘pré¬ 
sent, TAssociation frustrait au moment de la 
répartition les espérances fju’elle a fait naî¬ 
tre, « le mécontentement de la classe ou de 
» l’indi vidu lésé fausserait toutes les rela- 
» lions (Fourifr), » introduirait la discorde 
à la place de la bonne intelligence et entraî¬ 
nerait bientôt la dissolution du pacte socié¬ 
taire. 

Il faut songer qu’ici chacun uc /)re/7f/ pas, 
mais reçoit sa part. Le système de répartition 
publicpie dont on fera usage devra donc of¬ 
frir aux intérêts des garanties telles, qu'ils 
n'aient pas à se repentir d'avoir accepté son 
patronage. . 

La première condition nécessaire pour 
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satisfaire tout: le monde, c'est FabondancQ, 
c’est la grande (juantitc des produits. Vous 
aurez beau répartir avec é(|nité : si les lots 
se trouvent misérables, personne ne sera 
content. Supposons même qu’aujourd’iiui, 
dans l’état actuel de la protluctioii, on Ht ton¬ 
tes les j)arts strictement égales : on sait quel 
serait, suivant les travaux delà statistique, le 
revenu de chaque membre de la nation fran¬ 
çaise: environ 65 centimes par jour 

Que les partisans de régalité y réfléchis¬ 
sent ! Voidoir établir la bonne harmonie dans 
la société avant d’y avoir produit raboiidance, 
c’est vouloir l’impossible. « H y a dans cbaque 
» besoin qui n’est pas satisfait un germe de 
» discorde plus puissant que toutes les mora- 
» les, plus fort que toutes les bonnes résolu- 
» lions (Pellarin). » L’association a trîom- 
,,i.é de ce premier obstacle : elle est riche. 

Bien plus, elle a d’avance émoussé la con¬ 
voitise en prévenant les besoins. On se rap¬ 
pelle qu’en association l’existence individuelle 
est mise pour jamais à l’abri du dénuement 
par un minimum embrassant la nourriture, le 
logis, le vêtement, les instruments de travail, 
une place dans les voilures et dans les fêtes 
publiques. A coup sûr, dans un tel inonde, 
les (juestions de partage et d’argent se trou¬ 
veront singulièrement modifiées. Qui ne sent 
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que ce sera surtout dans le travail lui-même, 
devenu attrayant, dans le rang et restînic 
qu’on y pourra gagner, et dans le charme des 
relations que chacun cherchera le bonheur? 
L’intérêt perdra donc tout d’abord de son 
âpreté, et les récompenses honorifiques s’of¬ 
friront à ranibition individuelle comme le 
seul but digne d’être poursuivi. 

A vingt ans, quel est riiomme qui songe à 
s’enrichir?... Et si la société ne venait pas, 
avec ses contraintes et ses terreurs, emporter 
bientôt, ce que l’on nomme les illusions du 
jeune dge, croit-on qu’il se trouverait beau¬ 
coup d’hommes qui ne coulassent pas leur 
vie dans une parfaite insouciance des riches¬ 
ses ?... 

L’accroissement de la production et le 
minimum sont donc des garanties préala¬ 
bles de l’accord en répartition que l’Asso- 
ciATioN peut seule posséder. En voici une 
autre : 

La grande variété des travaux accomplis 
par chaque travailleur dissémine en une foule 
de petits dividendes la somme totale à laquelle 
il a droit. L’ardeur de ses intérêts s’aflaiblira 
encore en se divisant. — La rétribution de tel 
travail ne- sera point à scs yeux une affaire 
capitale et décisive, comme elle le serait au- 
jolird’hui : il aura 'plus dtune corde àson 
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arc. Et puis, en sc inontrant exigeant là où 
il a moins à prétendre, il s’exposerait à la re¬ 
présaille là où il doit avoir plus. 

Les capitalistes ayant eux-mêmes concouru 
à la production comme fonctionnaires, fe¬ 
ront plus de cas de ce qii^ils auront mérité à 
ce dernier titre, et soutiendront, avec la cha¬ 
leur de l’amour-propre, les droits du travail. 
D’ailleurs, l’énorme accroissement de leur re¬ 
venu étant un résultat du travail associé, ils 
craindraient, avec raison, de se nuire à eux- 
inémes, en décourageant les travailleurs, et 
tout au moins de diminuer attraction inten-' 
tionnelle, source des richesses à venir. 

Les travailleurs qui devront à la confiance 
du capitaliste d’exploiter sans cesse un fonds, 
riche et certain, les travailleurs qui bientôt 
seront eux-mêmes capitalistes, se garderont 
fort de refuser au capital scs droits légiti¬ 
mes, comme aussi de ne pas récompenser gé¬ 
néreusement toutes les supériorités productif 
vesy qui sc manifesteront dans l’exploitation 
unitaire. Enfin pour tout résumer par une 
formule : 

H 11 y a, en régime sociétaire, absorption 
>> de la cupidité individuelle dans les inlé- 
» rêts collectifs de cbaque Série et de la Pha- 
» lange; et absorption des prétentions col** 
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» lectives de chaque Série par les intérêts în- 

t» dividuels de chaque sectaire dans plusieurs 

» autres Séries. » (Fourier.) 

« 

Chaque classe de citoyens se présentera 
donc au partage toute disposée à reconnaître 
les droits des autres classes, et tenant à hon¬ 
neur de ne pas manilester des prétentions 
exclusives. Examinons par quel procédé s’ef¬ 
fectuera ce partage. 

A la fin de chaque année un inventaire 
général constate le mouvement subi par la 
fortune publique. Le produit des opérations 
industrielles de tout genre, accomplies dans 
rannée par la Commune) est déterminé 


' II est possible qu'une partie du chiffre total soit 
représentée par des produits en nature qui doivent être 
consommés ou vendus; une seconde, par des créances 
sur les plialanges voisines, ou sur les habitants de la 
phalange, auxquels un compte de consommation a été 
ouvert pendant Tannée écoulée, et qu’une partie seule¬ 
ment ail été réalisée en valeurs pécuniaires. 

Le partage des produits en nature donnera lieu 
soilù un droit de consommation future, soit à des ti¬ 
tres d’actions, soit à toute autre valeur de crédit. 
La portion représentée par des créances sera portée 
au comj)te de revient des débiteurs à titre de rem- 
boujsemenl ; les créances étrangères seront négociées 
comme inaintcnant. 

Enfin T argent sera réparti, soit e» espèces, soit en* 
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D’abord , comme nous l’avons dit ailleurs, 
un prélèvement est opéré sur ce produit gé¬ 
néral pour payer l’impôt et pour subvenir à 
toutes les dépenses d’utilité publique tant in¬ 
térieures qu’extérieures, telles que construc¬ 
tions et réparations, services publics, achats 
d’instruments de travail, provisions, réser¬ 
ves , entretien des enfants en bas âge et des 
vieillards, soins des malades, etc. Puis la 
somme restante est divisée en trois lots, dont 


un destiné aux revenus du capital, un autre 


aux émoluments des travailleurs, et un der¬ 
nier réservé à récompenser le talent sous tou¬ 
tes les formes où il s’est manifesté. Fourier pro- . 
pose approximativement cle üxer ainsi ces lots: 
Quatre douzièmes pour le capital, 

Cinq douzièmes poLir le travail. 

Trois douzièmes pour le talent. 

Le lot du capital est ensuite partagé par le 


nombre des actions souscrites , et chacun re¬ 
çoit sa part sans contestation possible : il ne 
s’agit pour cela que d’une opération d’ari¬ 
thmétique. 


produits, soit en litres d’actions, selon la volonté de 
chacun. 

On voit qu’au fond le procédé employé pour parta¬ 
ger l’argent s’appliquera aussi bien aux autrés valeurs. 
Pour simplifier, occupons-nous donc saulement de cel¬ 
te portion du capital produit 
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Le lot des travailleurs sera divisé d'abord 
entre les diverses séries de classe. (Voyez 
Organisation du travail, page 147.) 

Mais ici se présente une importante ques¬ 
tion. Tous les genres de travaux scront-ils 
également payés? Aujourd’hui, comme on 
sait, il n’y a jias de règle précise à cet 
égard. Cependant on pourrait presque dire 
que le salaire d’nue lonction est en raison 
ifwerse de son utilité pour la vie sociale. Cela 
va au point que souvent l'oisiveté avec un 
titre rapporte plus que le travail le plus éner¬ 
gique et le plus intelligent. C’est ce que nous 
nommons des sinécures : on sait qu’elles sont 
nombreuses, et qu’on se plaît à les accumu¬ 
ler sur les mêmes têtes. IN’est-ce pas là un des 
caractères les plus subversifs de la société ci** 
vilisée ? 

Eu harmonie, les travaux forment, pour la 
rétribution et pour rhoiineur corporatif, trois 
catégories, savoir : 


Travaux de première nécessité; 
Travaux d’utilité; 

Travaux d’agrément. 


Une fonction peut appartenir à la première 
classe, soit à'cause de sa nécessité absolue 
pour la vie de la société, comme les travaux 
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agricoles; soit à cause de la rareté des travail¬ 
leurs capables de l’accomplir, comme celles 
qui réclament des spécialités éminentes ; soit 
à cause des conditions particulières de ré- 
jmgnance ou de fatigué attachées à son ac¬ 
complissement. Ce dernier cas est le plus sail¬ 
lant. Telle fonction exigeant de la part de 
celui qui l’accomplit plus de dévouement à 
•la chose publique, il est justequ^ellerecueille 
nue plus large part dans les honneurs et les 
bénéfices communs. Mais, par-dess us toutes 
les autres, ces sortes de fonctions sont desti¬ 
nées il être profondément modifiées par les 
prog rès des sciences. Peu ù peu les forces na-- 
turellcs y remplaceront avec avantage les 

bras de l’homme; et dès lors ces fonctions, 

■ 

devenues faciles, céderont le pas à celles où 


1 


l’action immédiate de l’in telligence humaine 


demeure Pinstrument permanent de produc¬ 
tion. Toutefois cette nuiabilité dans le rang 
des fonctions n’infiniie en aucune manière le 
principe meme de leur hiérarchie. Tant qu’il y 
aura société, certaines fonctions devront tou¬ 
jours être placées au premier rang, parce 
qu’elles importeront plus, sous un rapport 
quelconque, à l’état de choses présent *. 


1 Dans les climats chauds, les travaux industriels 
étant moins en rapport avec le tempérament et l’im- 
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Il faut que la société tltMoeure constamment 
en possession de ces moyens d’équilibre en- ‘ 

tre les besoins et les efiorts sociaux , alin que, 
suivant de Toeil les fluctuations de la fortune 
publique, elle puisse aviver Tardeur du tra¬ 
vail, ici aujourd’hui, demain ailleurs, et en ; 

meme temps la ralentir d'un autre côté. 

Le revenu du capital variera de même, sui¬ 
vant les circonstances. Il augmentera lors¬ 
que I’Association aura besoin d’argent ; il di¬ 
minuera lorsque l’argent sera surabondant. , 

Quant à la limite de la fonction, il est clair j 

qu’elle se trouve tracée perpétuellement par J; 

celle du besoin, et qu’au-delù elle ne saurait f ! 

même exister. Ainsi, la société réclame , non ' il 

pas un travail indéfini dans telle ou telle di- I > 

rection, mais une somme déterminée de pro- î J 

duits. C*est le produit qu’elle paie bien plutôt 
que le tramil. Autrement, tout équilibre se- 1 

rait impossible entre les besoins de la société 
et ses efforts. Il y aurait déperdition conti- 
niielle des ressources générales, et la produc¬ 
tion marcherait, comme aujourd’hui, au ha- ! 

sard , exagérée ici, insuffisante ailleurs, flot- 

( 

I 

f ' \ ' 

meur des populations que les œuvres d'art, devront être ' 

* i - - 

plus encouragés, et vice t'crsâ, clic/, les peuples froids ■ ' 

et actifs. Dans telle latitude, la nature ne laisse presque ' 

• rien à faire à la main de Thomme; dans une autre, elle ' : 

ne livre ses produits qu’à i’opinifttreté du travail. 
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tant incessamment du pléthore à la misère et 
de la misère aux révolutions. 

% 

Les SÉRIES de travaux de nécessité rece- 
:vront donc un lot plus considérable que cel¬ 
les (tutilité^ et celles-ci que celles d'agré¬ 
ment, Néanmoins, ce n'est pas au moment de 
là répartition cpfaura lieu le classement hié¬ 
rarchique des fonctions j on comprend que 
tout aura été fixé dès le commencement de 
l’année, ou modifié par la Régence en temps 
utile Les résultats de la production vien¬ 
dront témoigner de la justesse des classe¬ 
ments et serviront par là même de point de 
départ pour Tavenir, soit pour conserver, soit 
pour changer les rangs. 

Le partage opéré entre les grandes séries,- 
chacune d’elle procédera d’ajirès les memes 
principes pour répartir son lot entre les Sé¬ 
ries inférieures, de genres et d’espèces, et 
entre les groupes. Enfin les groupes diviseront 
leur lot entre les travailleurs dont ils se com¬ 
posent. Un registre ouvert dans tous les ate- 


’ L’opération aura consisté à déterminer l'ordre des 
Séries entre elles, et dans chaque Série des diverses 
parties de la fonction* Elle aura, de plus, établi une 
échelle proportionnelle des droits dechaque Série et de 
•chaque fonction. Quant à la somme elle-raênae, que 
chacune devra recevoir, on comprend qu'elle dépen¬ 
dra- du produit total de l’exploitation. 
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ïîers a constaté chaque jour, chaque semaine, 
chaque mois, le temps consacré par chacun 
au travail, ou bien la somme de.travaux ac¬ 
complis. Il n’est pas ù craindre que l’ouvrier 
exige plus ou reçoive moins qu’il ne doit, 
contenu d’une part, et soutenu de l’autre qu’il 
sera par les intérêts semblables de ses collè¬ 
gues; ni que le teneur de livres favorise les pré» 
tentions individuelles, ou cherche à frustrer 
quelqu’un de ses droits; en supposant ([ii’il 
échappât au contrôle du chef du groupe, il 
irait contre ses propres intérêts associé en 
donnant plus, de fonctionnaire en donnant 
moins ; car les réclamations des intéressés lui 
feraient promj)tcment perdre l’emploi, et 
puis il s’exposerait à la représaille dans les 
groupes'OÙ il ligure lui-même comme travail¬ 
leur* 

Les prétentions réciproques se neutralisent 
donc par leur équilibre même; de telle sorte 
que l’équité la plus stricte peut seule résulter 
de leur pacifique conllit. 

Parlons du lot du talent. Il sera réservé 
1° aux chefs d’emploi en tout genre et à 
tous les degrés ; 2* aux travaux de science 
et d’art accomplis en dehors du cadre des 
fonctions organisées ; 3“ à titre de prime d’en¬ 
couragement, à tous les actes de dévouement, 
d’intelligence et d’activité exceptionnels. Des 
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conseils de pnuriiomnies, choisis paréleclion 
parmi tous les juges compétents, présideront 
à ce partage. Mais, en outre, les ouvrages lit¬ 
téraires et d’art d’un ordre très-élcvé, les dé¬ 
couvertes scientifiques qui auraient un carac¬ 
tère de grandeur ou d’utilité générale, et dont 
par conséquent les bienfaits, dépassant les 
limites de la Commune, s’étendraient sur 
plusieurs provinces, ou même sur le genre 
humain tout entier, sont en dehors de ces 
dispositions. De telles œuvres appellent une 
récompense spéciale. Une cotisation par com¬ 
mune sera formée dans toutes les provinces 
qui participeront aux avantages ou à l’ad- 
miration de l’œuvre, aün de rémunérer ma¬ 
gnifiquement le génie de son inventeur. Un 
Salomon de Caus, un Christophe-Colomb, un 
Fourier, ne mourront pas bafoués et miséra¬ 
bles, après avoir renouvelé la face du monde. 
Cette cotisation aura le double avantage de 
faire cesser les monopoles de brevet, sans 
jjorter atteinte au droit de rinvenleur. En¬ 
fin, en remplaçant la propriété littéraire, elle 
contribuera puissamment, par la fusion per¬ 
pétuelle de toutes les grandes idées, à rendre 
plus vivante la solidarité qui doit unir tous 
les groupes de la famille humaine. 
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CHAPITRE V. 

niêrar cilié* 



Théorie du Pouvoir, 

L’élément hiérarrchique est si fort inhérent 
ù tout système d’orj'anisation, qu’on ne sau¬ 
rait les concevoir séparés, et que posséder 
le principe de Tune, c’est avoir trouvé la 
source de rautre. 

La véritable notion de la hiérarchie nous 
est donnée par la loi sériaire. 

Pas un atome , avons-nous dit ailleurs, pas 
un être ne se meut, ou ne vit indépendant et 
isolé : le développement régulier de chaque 
créature cesserait à l'instant même où se bri¬ 
seraient les liens qui la rattachent à l'univers, 
et par l’univers au principe suprême duquel 
tout émane. 

Ainsi la planète que nous habitons serait 
frappée de stérilité et verrait ses éléments 
se confondre , si , sortant de son orbite , 
elle s’éloignait de l’astre dont les rayons la 
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fécondent, et dont la puissante attraction la 
contient et la guide. Mais ce que la Terre re¬ 
çoit d’un coté, elle lé rend derauire. Tous les 
êtres placés dans la sphère de son développe¬ 
ment obéissent à rinipulsion qu^ils en reçoi¬ 
vent, et aspirent la vie dont elle est pour eux- 
inémes le principal fover. 

Cette influence souveraine et féconde, cette 
lonclion hiérarcliiquc confiée à chaque créa¬ 
ture dans la chaîne infinie, est la véritable 
base du pouvoir. 

Dieu a faiHcs êtres inégaux : il les a subor¬ 
donnés les uns aux autres: il a mis en cliacun 
d’eux un foyer de vie qui doit rayonner sur 
les êtres inférieurs : il a donc constitué une 
hiérarchie naturelle dont chaque créature est- 
un agent plus ou moins élevé. Donc, prati¬ 
quement, le Pouvoir ne saurait être conçu que 
comme une action providentielle et bienfai¬ 
sante exercée par le fort au profit du fail)le, 
et qui trouve sa sanction morale dans le bon¬ 
heur de Tun et de l’autre. 

Envisagée de ce haut point de vue, la hié¬ 
rarchie sociale nous apparaît émanant des lois 
de l’ordre universel, et remontant jusqu’à 
Dieu : onwh potestas a Deo est* (Psaumes.) 
Kous y découvrons encore qu’appliqué à la 
société humaine, le Pouvoir est bien évi- 
démracnl le fait de tous, puisque tous sont 
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des fonctionnaires utiles de la vie sociale. 

. Mais hatons-nous de le dire : la liature, en 
posant si manifestement le principe et le but 
du Pouvoir, n’en irace pas avec moins de pré¬ 
cision les véritables limites. Hors de sa fonc¬ 
tion, l’ctre perd toute importance : il y domi¬ 
nait, il est faible partout ailleurs. 

Parmi les liomines, l’un a reçu en partage 
la vigueur, un autre l’adresse; run calcule, 
l’autre agit; Tun invente, l’autre applique ou 

-- dirige. Horace est un sublime poète ; placé sur 
I le champ de bataille, c’est le moindre des sol¬ 
dats. Pascal fut le plus ferme logicien de son 
siècle; il ne comprenait rien à la poésie. A 
chacun ’sa mission : à chacun donc sa part du 
Pouvoir en proportion même de sa mission. 
Et qui ne voit que cet éparpillement de facul¬ 
tés et de forces, dont le concours seul forme 
la vie sociale, devient le signe le plus éclatant 
de la solidarité humaine? 

Il y a des hommes qui réunissent plusieurs 
supériorités *. chacune d’elles forme un titre à 
la puissance. Plus il se révèle de facultés émi¬ 
nentes,‘plus il faut placer haut ceux qui les 
possèdent : ce sont des mines d’or qui appar¬ 
tiennent à tons. 

^ k 

D’un autre côté, il n’est peut-être pas de 
nature qui ne contienne im germe quelcon¬ 
que de supériorité, et qui, par le fait même, 
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ne puisse aspirer à cominaiider. Dans tous les 
cas, partout où Thomme remplit un rôle utile, 
il doit concourir à la formation de la hiérar¬ 
chie. 

En effet, suffirait-il, pour que le Pouvoir 
social fût légitimement comltltWy que tel 
fonctionnaire dît : Je suis supérieur : obéis¬ 
sez ! — Non, sans doute ; car, outre que le ju¬ 
gement individuel est sujet à erreur, la siqié- 
riorité n’est qu’un fait relatif. Vous êtes supé¬ 
rieur à ces dix fonctionnaires ; mais vous êtes 

t 

inférieur au onzième, au vingtième, au cen¬ 
tième : votre droit au pouvoir n’est donc pas 
absolu ; de même qu’il n’est ni universel, ni 
indéfini, mais spécial et resserré dans les bor¬ 
nes de la fonction où vous excellez. Il y a 
donc au milieu des prétentions individuelles 
matière à comparaison et à clioix. Un seul 
principe peut dominer cet examen : Fintérét 
général. La société tout entière n’a pas d’au¬ 
tre base. Or, qu’est-ce que l’intérêt général ? 
— La somme des intérêts individuels. Ce sont 
donc les intérêts individuels éclairés et unis 
qu’il faut consulter. C’est le suffrage collectif 
qui doit proclamer les supériorités véritables, 
et par là niêiue constituer le Pouvoir. 

Voilà en quel sens le Pouvoir relève de la 
volonté générale. Ce n’est pas que cette vo¬ 
lonté en crée véritablement le principe : non, 
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le Pouvoir est dans Tèire au meme titre que 
la vie : c’est une parcelle de la puissance di¬ 
vine dont il est revêtu, c'est un devoir qui lui 
est imposé pour l’ordre et le bonheur com¬ 
muns; mais la volonté générale constate les 
titres individuels, les proclame et s’y soumet 
librement. Elle est donc seulement l’inter¬ 
prète des volontés suprêmes : vox pop ali ^ 
vox Dei. 

Ainsi, pour être légitime, le Pouvoir social 
doit reposer sur cette double base : 1^' Su- 

PÉRIOBITÉ NATURELLE ; 2*^ VoLONTt GÉNÉRALE ; 

et, pour demeurer conforme à la nature des 
choses et par là même utile sans danger, il 
ne doit être ni vague ni indéfini, mais limité 
à la fonction ou à l’ensemble des fonctions 
qu’il dirige. - , 

Hors de ces- principes, on ne saurait con¬ 
stituer d’une manière vraiment rationnelle la 
hiérarchie sociale. Si ce n’est pas le plus ca¬ 
pable qui commande, le Pouvoir n’a j)lus de 
base naturelle ni religieuse ; il nuit à la so¬ 
ciété au lieu de la servir. Si le Pouvoir n’est 
pas appuyé sur le consentement général, il 
f(Uile aux pieds les droits et la liberté indi¬ 
viduels ; il devient un monopole ; la société 

reste sans défense contre les ambitions et les 

« 

égoïsmes particuliers. Enfin, s’il n’est pas 
contenu dans les bornes de la fonction, il est 
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confus, il «'iboutit fat:)lenietit au despotisme 
ou au désordre. Appuyons sur cette dêrniere 
condition. 

Dans l’origine des sociétés, le Pouvoir, ré¬ 
sultat ordinaire de riisnrpation , concentrait 
dans quelques mains tous les éléments de la 
direction sociale. Le inéine hoinine jugeait, 
tuait, commandait à la guerre et faisait les 
lois. Quanta radministration , la mission par 
excellence du gouvernement, on n’y songeait 
peu, ou bien elle était abandonnée à des 
agents subalternes. L’autorité publique n’é¬ 
tait qu’une conQscation des ressources et des 

droits universels au profit d’un petit nombre 
de privilégiés. Peu à peu, tant par le progrès 
naturel des choses que par les révolutions 
violentes, les diverses portions du Pouvoir 
s’affranchirent de cette concentration stérile. 

■ Le poui^oir Judiciaire se sépara de Vexécutifs 
qui, à son tour, appliqua les lois que d’au¬ 
tres avaient faites. Le pouvoir religieux re¬ 
vendiqua sa juridiction distincte des tribu¬ 
naux civils. XJatiioritè municipale qui prit 
naissance à Rome, organisa fortement la cité, 
et sauva l’Europe, au moyen âge, de Panar- 
chie féodale. 

Aujourd’hui le pouvoir législatif prime tous 
les autres et s’en est profondément séparé : 
c’est un itnmense progrès. 


HIÉBARCHIE. 235 

Tout n’est pas question de personnes .dans 

la réalisation de l’ordre. Pour arriver à la 

% 

combinaison régulière de toutes les parties 
d’un ensemble, il faut étudier ces parties en 
elles-mêmes et déterminer leurs véritables 
rapports. La Loi est l’expression de ces rap— 
q)orts : elle est donc en réalité le premier ré¬ 
gulateur des éléments sociaux : la mission du 
chef consiste surtout à exécuter la lui dont il 
n’est que le rejirésenlant. Plus la loi est com¬ 
plète et juste, plus Tordre général éclate [)uis- 
sainment, et plus le bien-être de chaque ci¬ 
toyen est assuré. Mais de la même manière 
que c’est par le concours des sulfrages que 
doit être constituée la Hiérarchie, de même 
c’est le concours des intelligences et des vo¬ 
lontés qui, seul, peut décréter la Loi : il iTest 
pas donné à l’homme d’arriver au juste et 
au bien par une autre route que celle de 
TUxion. 

Toutefois T union demande à être organi¬ 
sée : elle ne procède ni d’un mélange confus, 
ni de l’arbitraire. De ce que les droits de légi¬ 
férer et d’élire appartiennent a tous les mem¬ 
bres d’une société, s’ensuit-il que tous doi¬ 
vent voter toutes les lois et choisir tous Jes 

Autant vaudrait dire que chaque homme 

sait et peut tout. 

Il y a des limites aux droits de chacun sa- 
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crées et infranchissables : ce sont, d’une part, 
riiitérêt général, et, de Tautre, la mesure pro¬ 
portionnelle des facultés et des besoins. 

Nulle prétention naturelle ou sociale ne 
peut autoriser un homme a décider sur des 
questions qu’il ne connaît pas, à sortir de sa 
mission providentielle, et ]>ar là mcnie à nuire 
aux intérêts généraux. Telle est pourtant la 
confusion dans laquelle sont tombés de tout 
temps les partisans du suffrage universel. Tout 
homme qui porte le titre de citoyen leur sem¬ 
ble , par ce fait seul, devoir participer dircc^ 
tement à la discussion des lois de tout ordre 
et à l’élection de tous les chefs. 

Cette idée du gbuvernement par le peuple, 
sans organisation hiérarchique et fonction¬ 
nelle, a traversé les siècles et vît encore parmi 
nous. 

Le parti républicain se préoccupe unique¬ 
ment des moyens matériels par lesquels le 
suffrage universel serait réalisable, sans son¬ 
ger qu’il n’y aura jamais personne qui soit ca¬ 
pable d’exercer ce suffrage vague et illimité; 
et que tout le monde en fùt-il capable, tant 
qu’il y aura antagonisme entre les intérêts, oc 
ne saurait empêcher le suffrage universel de 
développer sur une éciielle immense les abus 
dont nous souffrons aujourd’hui. Car le gou¬ 
vernement représentatif lui-inéme, quelque 
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peu (le place qu*il accorde en réalité aux droits 
légitimes du citoyen, n’est pas exempt de cette 
confusion. Tous ces législateurs improvisés 
ici par le suffrage électoral (députés), là par 
le choix du roi (pairs), sont-ils véritablement 
à la hauteur du rôle immense, impossible, (pû 
leur est confié? Faire des lois sur tout : c’est- 
à-dire déterminer souverainement Tuniversa- 
‘ lité des rapports de tous les éléments sociaux ; 
disposer des destins politiques, intellectuels, 
moraux, industriels, religieux d’un grand 
peuple, quelle tache!... Et pour y prétendre 
que faut-il? Etre riche ou bon avocat.. Aussi 
rexamen et la discussion des lois est-elle la 
moindre affaire de nos chambres; et les ques¬ 
tions d’intérêts et d’ambitions personnels, de 
rivalité politique , les préoccupent-elles avant 
f tout. Sans doute les corps législatifs renfer¬ 
ment un certain nombre d’hommes spéciaux ; 
mais outre que ces hommes spéciaux ne le 
sont par là meme qn’en certains points, com¬ 
bien leur influence n’est-olle pas effacée par 
celle des hommes de parole? Combien la ques¬ 
tion politique ne domine-t-elle pas la ques¬ 
tion des affaires ? 

Allons plus avant. L’électeur lui-méme sait- 
il ce que doit être un député, et connaît-il 
assez, rhomme qu’il investit du mandat souve¬ 
rain ? Is'on y à coup sûr. Et, d’autre part, le 
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Pouvoir exécutif, en attribuant exclusivement 
à quelques hommes la formation entière de 
l’un des corps législatifs et le choix de tous 
les fonctionnaires publics du royaume, n’of¬ 
fre-t-il pas la même confusion * ? 

Malgré ces vices qui sont communs aux 
gouvernements représentatifs avec tous les 
gouvernements passés, constatons cependant 
que les nations modernes ont fait vers la con¬ 
stitution régulière du Pouvoir de grands pas: 
1® en tendant à substituer partout la loi, ex¬ 
pression ( encore incomplète, il est vrai ) des 
volontés et des intérêts communs à la volonté 
arbitraire d’un homme ou d’une multitude 
confuse ; 2“ en cherchant à réunir les trois 
éléments politiques qui, jusqu’alors, avaient 

' La cause première de tous ces désordres est facile 
ù apercevoir. Tant que la société reposera sur la divi¬ 
sion des intérêts» sur les privilèges de l'argent ou de la 
naissance» sur rexploilalion du faible, il ne faudra pas 
que le Pouvoir, garantie de l'ordre social, puisse sortir 
des mains de ce petit nombre d'heureux qui en profi¬ 
tent. II sera nécessaire de conserver une unité politique 
factice, qui exclue du Pouvoir tous ceux dont les inté¬ 
rêts sont contraires ü l’ordre existant. Il y aura un 
pays légal, c’est-à-dire gouvernemental, composé de 
deux ou trois cent mille citoyens, et un pays extra¬ 
légal composé de vingt-cinq millions de prolétaires. La 
première des conditions pour arriver au Pouvoir devra 
être non pas la probité ou la science, mais la richesse. 
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lutté entre eux : lé roi, l’aristocratie, le peu¬ 
ple, afin de les pondérer les uns par les autres; 
Ü" en élargissant de plus en plus rexcrcice 
du Pouvoir par la division des juridictions) 
tout eu marchant vers l’unité de principes ex- 
jirimce par la Souveraineté nationale; 4® en¬ 
fin, en [>laçant le pouvoir législatif, c’est-à-dire 
le pouvoir organisateur et social, avant les 
autres, et en le rapprochant de la source de 
tonte autorité légitime par Vélection. 

La hiérarchie, en deux mots, tend à sortir 
de la région poUtiffue., pour devenir de plus 
en plus sociale et de plus en plus fondions 
nelle. 

Ces données générales suffiront pour mon¬ 
trer jusqu’à réviderice que la Théorie socié¬ 
taire représente sous ce rapport, comme sous 
tous les autres, les traditions sérieuses du 
passé non moins que les besoins de l’avenir. 
On comprendra aussi pourquoi Fourier n’a 
pas construit sa hiérarchie à part de la so¬ 
ciété, en dehors des fonctions productives. 
Une lois les lois de l’Association et de l’Unité 
découvertes, la politique iiepouvait plus être 
quTme des faces de la Science sociale; et le 
Pouvoir revenait à sa constitution naturelle. 
Comment donc Fourier serait-il tombé dans 
le syuchrétisme gouvernemental de ceux qui 
prétendent avoir réorganisé intégralement un 
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peuple et avoir tout fait pour son bonheur, 
en constituant un idéal de Pouvoir, qui sur le 
droit divin ou la légitimité, qui sur le suf¬ 
frage universel ? Autant vaudrait un archi¬ 
tecte s’efforçant de soutenir une maison ébran¬ 
lée en la chargeant d’un toit solide, sans s’oc¬ 
cuper du corps même de rédifice, 

IL 


Organisation de la Hiérarchie sociétaire* 


Dans la cdmmiine sociétaire, un certain 
nombre de j)ersonnes sont réunies pour ac- 
comj>lir de concert une fonction quelconque : 
il faut unitiser les efforts, et par conséquent 
la direction ; il faut donc un chef. Qui doit. 
PétrePLe plus capable. Qui a mission de le 


découvrir? Les travailleurs associés. Leur in- 


« 


térét est commun; les amours-propres se neu¬ 
tralisent les uns par les autres, et sont absor¬ 
bés dans l’amour-propre de corpsenfin,'les 
travailleurs qui se voient à rceuvrc tous les 
jours ne sauraient pas plus se tromper sur leur 
mérite mutuel, cpie sur leur intérêt. Ainsi, la ri¬ 
valité des groupes entre eux, la connaissance 
pratique de la fonction et de ses co-travail- 


’ Voyez Organisation du. travaitf p. 107, 
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leurs que possède chaque fonctiomiaire, et 
rassocialion des intérêts environnent rélection 
du chef du Groupe de toutes les garanties 
qu’il est possible aux hommes d’obtenir. L’c’ 
lection <lu chef de Série, par les chefs de 
groupe procède des mêmes lois et présente 
des conditions de vérité aussi mathématiques. 

Voilà le pivot de notre hiérarchie à tous 
ses degrés : le fonctionnaire éminent, chargé 
par ses égaux de la direction de Teeuvre com¬ 
mune: voilà le suffrage universel scientifique¬ 
ment établi. 

Puis au-dessus du chef il v a la loi. Sa con- 
stitution suit la même marche progressive. La 
h»i du groupe est discutée et votée par le 
groupe : c est un réglement tout spécial à la 
fouction. — La loi de la Série d’espèce est 
décrétée par les chefs de groupes. Elle em¬ 
brasse la coordination des travaux de la Série, 
les relations des groupes entre eux , etc. ainsi 

— Deux raisons 
fondamentales empêchent que ces réglements 
corporatifs ne s’antagonisent entre enx au dé¬ 
triment de runité : 1” L’association générale 
des intérêts qui domine tontes les corpora¬ 
tions fonctionnelles; 2® l’engrenage perpétuel 
des groupes et des Séries par la variété des 
occupations de ciiaque travailleur. 

Ces réglements détcrininciil les conditions 
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d’admissibilité dans la corporation; ils tracent 
nettement les attributions et les prérogatives 
du chef, les droits et les devoirs du fonction-* 
nairé. Le but de Tordre eu association se ré¬ 
sumant dans la fécondité du travail commun 
et j)ar là meme dans le plus grand dcvelop- 
peuieut possible de Tactivilé du travailleur, 
la loi, votée par tous, ne pourra pas ne pas 
être la fidèle expression des intérêts (le tous 
et de cliacun. Elle sera accomplie passionné¬ 
ment. Toutefois possùdcra-t-elle uiie sanction 
pénale. 

11 faut ici que le lecteur fasse quelque ef¬ 
fort pour se dégager des préoccupations de, 
Tordre civilisé, et se transporter eu esprit 
dans le monde harmonîen. 

A quoi servirait d’avoir renouvelé tontes 
les conditions de la vie : d’avoir assuré à cha¬ 
que homme une existence douce et honora¬ 
ble, d’avoir cultivé gratuitement ses facultés, 
d’avoir offert un essor libre à toute ambi¬ 
tion, d’avoir fait le travail attrayant; en un 

7 K»* 

mot, d’avoir cherché par des moyens aussi 
nouveaux qu’infaillibles à rauinier dans le 
cœur de Tliomme Tamour de ses semblables, 
de Tordre et du bien; à quoi servirait tout 
cela, je le demande, si le sens moral n’en était 
augmenté, si lu loi pénale ne devait pas être 
adoucie?.... 
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Qui ne voit que la misère, la lotte des inté¬ 
rêts etl’ignorance ou la grossièreté des idées et 
des mœurs, sont les causes évidentes, palpables 
de l’immense majorité des crimes qui se com¬ 
mettent chaque jour? Eh bien! en Association, 
il n’y a plus de misère, plus tle lutte d’intérêts 
anarchiques, plus d’ignorance. — Y aura-t-il 
encore crimes et désordres? Oui, dira-t-on, 
l’homme fait le niai pour le mal. C’est là une 
exagération aussi fausse que celle de ces philo¬ 
sophes qui peignent Vhomme de la nature, naïf, 
sentimental et impeccable. La vérité est entre 
ces extrêmes : l’homme n’est ni bon, ni méch.int 
abstractivement et sans but; mais en toute 
chose il cherche le bonheur: ou autrement, il 
fait toujours ce qu’il a intérêt ou plaisir à 
faire. Toute la question se réduit donc à sa¬ 
voir si rintérct et le plaisir peuvent coïncider 
avec le bien. 

Or, qu’est-ce que le bien ? C’est ce qui est 
conforme à la nature et à la destinée d’un 
être? — Quelles sont la nature et la destinée 
de l’homme ? c’est de vivre par la société et 
pour la société de ses semblables. 

Donc plus vous resserrez les liens de l’As¬ 
sociation humaine sans violer la liberté indi¬ 
viduelle, plus vous identifiez par rapport à 
l’homme l’intérêt, le plaisir et le bien.— Pour¬ 
quoi donc y a-t-il tant de désordres, de lutte des 
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individus entr’eux? Parce que îa constitution 
présente des sociétés place tout d’abord les 
intérêts en opposition ; qu’elle éloufle les sen¬ 
timents naturels de conliance que nous éprou¬ 
vons dès l’abord les uns pour les autres, par 
la nécessité de voir dans chaque-lioinme un 
ennemi ; qu’elle nous contraint sans cesse, 
pour satisfaire nos premiers besoins, de tra¬ 
vailler contre l’intérét général; que, pour tout 
dire, elle vicie à tel point nos sentiments in- 
nés, que ramour des hommes devient folie et 
i égoïsme sagesse ; et qu’on n’est aujourd’hui 
un homme,sensé et raisonnable qu’à la con¬ 
dition d’avoir dépouillé toutes les illusions 
généreuses de la jeunesse , d’avoir cuirassé 
son âme de inéliance et de glace, et d’avoir 
concentré toutes ses sympathies dans le cer¬ 
cle étroit de la famille. 

Cependant telle est l’impérissable puissance 
de la nature, meme quand nous la foulons aux 
pieds, que, tout égoïstes (jue nous sommes, 
nous ne rêvons et “n’admirons qu’affections 
partagées, patriotisme, union fraternelle, et 
que le dévouement à riuimanité nous paraît 
le plus haut degré de vertu , le dernier terme 
de la perfection liiimaiae. Donc, au fond, le 
plaisir humain [lar excellence, le plaisir de 
l’intelligence et tlu cœur est conforme à notre 
destinée sociale, et ne peut être satisfait que 
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pnr elle. Il y a» sans cloute, (juelques organi¬ 
sations fatales qui écliappent à ce cercle lo¬ 
gique , de nuîme qu*il naît des aveugles, des 
idiots et des muets ; mais ce ii’est jamais 
sur des exceptions qu*il faut établir un prin¬ 
cipe, Que dirait-on d’un architecte qui pro¬ 
poserait de griller toutes les fenêtres, parce 
qu’il y a des gens qui sont fous, ou d’autres 
que le désespoir entraîne au suicide ? 

11 peut donc exister une société dans la- 
quelle on s’étudierait surtout à- prévenir le 
mal, au lieu d’y pousser Thomme pour le pu¬ 
nir ensuite ; une société qui n’aurait pas la 
faim et le bourreau pour sinistres appuis. 

Est-ce à dire toutefois que nous repous¬ 
sions tout moyen répressif? A Dieu ne plaise! 
il n’y a pas de principe, si exact qu’il soit, 
qui ne souffre exception. 

Nous croyons s^eulement que le désordre 
sera d’autant plus rare cjue chacun aura plus 
souvent intérêt et plaisir à bien faire, et qu’a- 
lors les peines, pour être plutôt morales que 
physîqués, n’en deviendront que plus efficaces. 
Ne voit-on pas, aujourd’hui, un homme bien 
élevé se sentir plus profondément ému d’un 
reproche, d’un soupçon ,■ qu’il ne le serait 
par la violence? Et, de même que le soldat 
français, dont réducation morale est plus' 
avancée que celle d’un Cosaque, trouve, dans 
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San amour-propre, dans une croix d'hon¬ 
neur, dans le blâme de ses camarades, des sti¬ 
mulants plus énergiques que le Cosaque, qui 
ne connaît d’autre appât que le pillage, et 
d’autre crainte‘que le knout : de même, l’har- 
monien sera contenu plus puissamment dans 
les limites de l’ordre par ses propres senti¬ 
ments que le prolétaire civilisé ne l’est par la 
faim et les gendarmes. 

D’abord, en principe général, là où le tra¬ 
vail régulier est le principe de tout profit, 
de tout honneur et de toute jouissance com¬ 
plète et durable, on ne saurait concevoir de 
• châtiment plus efficace contre le désordre que 
la privation du travail. 

. I/exclusion successive du groupe, de la Sé¬ 
rie d’espèce, de genre, de classe, de plu¬ 
sieurs Sériés et de toutes les fonctions, serait, 
pour riiarmonien, une échelle de supplices 
de plus en plus cruelle, et qu’il n’est pas à 
craindre, sauf exceptions très-rares, de lui 
voir parcourir. La privation de récompenses 
et de distinctions d’un coté, et de l’autre les 
délicates exigences de l’honneur corporatif, 
si bien senties même par les organisations les 
plus violentes ou les plus grossières ; le blâme, 
puis le mépris des compagnons de travail; la 
désaffection générale ( car, en association, ce¬ 
lui qui trouble l’ordre ou ii’accomplit pas sa 
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tache, nuit aux intérêts de tout le monde), 

<k 

sufliront, et au-delà, pour maintenir l’im- 
mense majorité des citoyens dans la scrupu¬ 
leuse observation d’une loi qui, eu principe,! 
émanera de leiir propre volonté. 

Bu reste, pour couper court à toute inquié¬ 
tude sur les garanties de l’ordre sociétaire, 
j’ajouterai que nous n’affichons nullement la 
prétention de détruire l’ordre légal existant. 
Que, dans la commune associée, la civilisation 
apporte ses tribunaux, ses huissiers et ses pri¬ 
sons : nous le demandons expressément. D’a¬ 
bord les délits seront moins fréquents : per¬ 
sonne à coup sûr lie pourra lecontésler; puis 
la transformation se fera peu à peu d’elle- 
méme, et l’appareil redoutable de nos lois 
pénales, tombant en désuétude, finira par 
subir le sort de ces instruments de torture du 
moyen âge, qui pendent aujourd’hui, rouil- 
lés et inutiles, dans nos musées. 

Revenons à la hiérarchie harmonienné. Par 
cela même qu’il y dans la commune socié¬ 
taire , organisation de chaque ordre de fonc¬ 
tions et de relations séparément, et de tou¬ 
tes les fonctions entre elles, d’après le seul 
et meme procédé sériaire, il y a hiérarchie 
spéciale dans chaque ordre de travaux et, 
de relations, et hiérarchie unitaire dans la 
commune d’après le meme mode électif, — 
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De Série en Série la hiérarchie va donc s’é¬ 
chelonnant juscju’àce (ju’clle atteigne le point 
commun à toutes les fonctions, et qu’elle se 
résume, d’un côté, dans une assemblée légis¬ 
lative (que nous avons déjà désignée sous le 
nom de Régence, voyez page Î64), et de 
l’autre, dans un magistrat unique, qui est le 


Pivot de radministration intérieure et exté¬ 
rieure d’une commune. Fourier lui donne le 
nom d’ÜNARQüK. — Il est presque inutile de 
répéter que le Pouvoir,de même que l’élection 
dont il émane, doit toujours être resserre dans 
les bornes de la fonction qu’il gouverne. C’est 
parce qu’il est nécessaire qu’une direction in¬ 
telligente préside au dévelop|)ement de l’acti¬ 
vité sociale, et non parce qu’il est doux de 
commander, que le Pouvoir existe. —Aussi, 
en Association, le chef suprême de la Com¬ 
mune ou de l'Etat, ne peut-il rien de plus, en 
dehors du cadre de son action légale, que le 


dernier fonctionnaire. Le Pouvoir n’étant lui- 
niéine qu’une/ortcr/o« conférée à la satisfaction 
de tous, ne saurait craindre de lutte ou espé¬ 
rer d’enipiétement; il n’a à sa disposition ni 
soldats, ni bourreaux, et sa puissance consiste 
tout entière dans l’action régulatrice, qu’il 
exerce en vue des intérêts communs. — Qua¬ 
tre Phalanges relèvent d’un Duarque; quatre 
Duarchies d’un Tri arque. A chaque degré de 
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circonscription il existe aussi un Congrès dont 
nous avons parlé ailleurs, (yoyei.page 165 j) 
Puis vietuienl, sans solution de continuité, la 
province, le royaume ou Penipire* 

De ce sommet, le lecteur peut embrasser à 
la fois tout Téditice politique de Tharmonie. 
II voit que les trois forces de direction qui 
existent dans la société, la Démocratie, TAris- 
tocratie et laMonarchie y sont en mémetemp 
développées et limitées avec une puissance 
inconnue jusqu’alors. 

1° La Démocratie y atteint son dernier 
terme de radicalisme, puisque chaque être 
humaiu exerce en Harmonie un droit de sou¬ 
veraineté absolue dans la sphère légitime et 
complète de sa puissance. Tout citoyen y est 
à la fois électeur et éligible dans toutes les 
fonctions auxquelles sa nature le rend pro¬ 
pre; et la société lui accorde, dans l’éducation 
gratuite, tous les moyens de développer 
sa nature qu’il est possible de concevoir. De 
plus, la solidarité des intérêts fait que la va¬ 
leur seule de chacun peut mettre une borne à 
ses espérances , et qu’il n’y a pas d’intrigues 
ou do cabales qui puissent empêcher qui que 
ce soit de monter aussi haut qu’il eu est 
dieue. 

Ou ne saurait donc pousser plus loin le 
principt; démocratique sans tomber dans la 
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confusion, sans nier tonte spécialisation dans 
les facultés humaines et toute hiérarchie dans 
/es fonctions. 

2*^ Cependant, de ce profond radicalisme 
même, émane une Aristocratie plus réelle et 
plus indestructible que toutes celles du passé, 
parce quVlIe repose sur des hases naturelles, 
les inégalités de mérite et l’intérêt général; 
une Aristocratie qui, loin de diviser les hom¬ 
mes en castes égoïstes, les mélange sans cesse, 
puisqii’à tous les degrés, c’est toujours le plus 
habile, le mcilleiïr quels que soient 

sa fortune et son nom, qui commande. 

Enfin, Eunité de direction, qui constitue 
le pouvoir Monarchique, est accrue et fixée en 
Association, parce que le parfait agencement 
de toutes les jiarties de la Hiérarchie fait que 
l’action <hi chef est plus simple, plus rapide, 
porte toujours à coup sur, ne s’égare pas hors 
de sa splière, et que sa puissance pour le 
Lien devient, pour ainsi dire, sans limites. 
Car on ne saurait concevoir un prince plus 
puissant .que celui qui sera le représentant 
réel de tous les intérêts, et qui par conséquent 
pourra disposer de la somme totale des for¬ 
ces sociales. 

Quant à la position jicrsonnclle du mo¬ 
narque, elle sera autant supérieure à celle 
de nos pauvres jirinces si tourmentés, que la 
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vie particulière de rharmoiiien sera plus 
élevée et plus calme que celle de riiomme 
civilisé, L’Association ne croira jamais envi¬ 
ronner de trop d’amour, de splendeur et 
d’hommages la noble intelligence qui veillera 
sur ses destinées pacifiques et fécondes. • , 

Cependant , après avoir constitué Tunité^ 
dans la Commune, dans la Province et dans 
rEmpire, le Socialiste ne pouvait pas encore 
s’arrêter. Toutes les nations ne sont-elles pas 
les rameaux d’un même arbre ? Pourquoi la 
fraternité resterait-elle circonscrite par des 
limites d’une nationalité étroite? Pourquoi 
VAssociation ne réaliserait-elle pas ce que 
tentèrent ou conçurent tous les ambitieux 
de génie qui ont régné sur une partie du 
.monde : Alexandre, César, Charlemagne, Na¬ 
poléon î... Le Christ ne dit-il pas à ses disci¬ 
ples : Allezf prêchez toutes les nations,... Il ny 
aura plus qu'un seul pasteur et un seul trou-- 

peau..,. Oui, à rivostilité impie qui a jusqu’à 
ce jour divisé les peuples, doit succéder un 
fraternel accord; et le même principe qui 
aura pu détruire rantagohisme des intérêts 
individuels fera cesser aussi celui des intérêts 
nationaux. — Qui ne comprend, d’ailleurs, 
que si l’Association, sur l’cchelle restreinte 
d’une Commune, donne au travail une fécon¬ 
dité aussi grande que nous l’avons montrée, sa 
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puissance sc trouvera centuplée en rappli¬ 
quant à Torgaiiisation universelle des travaux 
humains. 


Les royaumes s’uniront donc d’abord par¬ 
tiellement pour les grands intérêts de la paix 
générale et pour l’échange plus libre des pro¬ 
duits; puis ils finiront par se fondre dans une 
immenseU iiité. 

Alors disparaîtra du monde Thomicide dis¬ 
corde. Les armées destructives, transformées 
en armées laborieuses, emploieront ii Taccom- 
plissement des grands travaux d’utilité publi¬ 
que, au défrichement des landes, à l’assainis¬ 
sement des contrées malsaines, à rembellisse- 
ment des citées, etc,, cet enthousiasme, ce 
courageux dévouement qu’elles ont si sou¬ 
vent consumés pour le mal. Quelle carrière 
ouverte aux Napoléons de l’harmonie!... 

Alors une seule Capitale, un seul Congrès 
et un seul Souverain relieront entre elles les 


portions de cette hiérarchie grandiose et vrai¬ 
ment huiiiaintaîrc. 


La ville de Constantinople, assise dans la 
plus magnilîque position de runivers, entre 
l’Europe et l’Asie, et touchant par la mer au 
littoral de l’Afrique, la ville que Constantin 
avait choisie pour en faire la capitale du 
monde chrétien, ne semble-t-elle juis provi¬ 
dentiellement appelée à devenir le siège de la 
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véritable unité politique et religieuse du globe 

* * r ^ \ 

régénéré*r 

* Il ne sera pas sans intérêt de citer quelques paroles 
de Napoléon, qui indiquent un rapport frappant entre 
Topinion de ce grand conquérant sur ce sujet et celle de 
Fourier. 

CI Une de mes plus grandes pensées avait été Fagglo- 
-n mération, la concentration des mêmes peuples géo- 
» graphiques qu’ont dissous, morcelés les révolutions 
T> et la politique. Ainsi, i.’oii compte en Europe, bien 
n qu^épars, plus de trente millions de'^Français, quinze 
» millions d’Espagnols, quinze millions d’Italiens, 

» trente millions d’Allemands; j’eusse voulu faire de 
0 chacun de ces peuples un seul et même corps de na- 
9 tion. C’est avec un tel cortège qu’il eut été beau de 
» s’avancer dans la postérité et la bénédiction dessiè- 
» des : je me sen tais digne de cette gloire,,. 

» Après cette simplification sommaire, il eût été 
» plus possible de se livrer à la chimère du beau idéal 
» de la civilisation : c’est dans cet état de choses qu’oii 
» eût trouvé plus de chances d’amener partout l’unité 
D des codes, celle des principes, des opinions, des sen- 
» liments,'des vues et des intérêts. Alors, peut-être, à 
» la faveur des lumières universellement répandues, 

» devenait-il permis de rêver pour la grande famille 
» européenne, rapplicatioii du congrès améiicain ou , 
0 celle des amphictyons de la Grèce; et quelle per- 
j> spective alors de force, de grandeur, de jouissances, 

» de prospérité ; quel grand et magnifique spectacle I 

t» .Quoi qu’il en soit, cette agglomération arri^ 

» vera tôt ou tard par la force des choses ; l’impulsion 
» est donnée, et je ne pense pas qu’après ma chute et 
n la disparition de mon système, il y ait en Europe 
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Là se réuniront les représentants de chaque 
empire pour traiter les questions crinterêt uni¬ 
versel, tels que les grands travaux de coin- 
rnuuicatiou continentale, le défrichement des 
déserts, les vastes colonisations, etc. Là seront 
élaborées les h>is supérieures de la production 
et de Véchange, et les études de statistic|ue gé¬ 
nérale qui perinelfront de féconder les res¬ 
sources de chaque pays, et de faire pénétrer 
partout les bienlaits de rassociàtion. 

Un majestueux et pacifique Congrès exami¬ 
nera d’iin point de vue plus haut que rintérét 
particulier les sujets de dissidence qui s’élè- 
veraient entre les peu[)lcs, et rendra toute op-. 


» ifautre grand équilibre possible que l’agglomération 
» et la concentration des grands peuples. Le premier 
0 souverain qui, au milieu de la première grande mê- 
» lée, embrassera de bonne foi la cause des peuples, 
» se trouvera à la léle de l’Europe et pourra tenter 
» tout ce qu’il voudra. » 

M. de Las Cases ajoute : o J’ai entendu maintes fois 
» Napoléon, et en diverses circonstances, répéter qu’il 
t eût voulu un institut européen, des prix européens 
» pour animer, diriger et coordonner toutes les asso- 
j> ciaiions savantes on Europe.,.. » 

M L’empereur a gardé de nouveau le silence : mesu- 
» rant avec un compas des distances sur la carie, U 
» disait Constantinople placée pour Être] le centre et 
» le siège de la domination universelle, d 

{Mémorial de Sainfe-Ifélènc,} 
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pression, toute violence, toute guerre impos 


sible 


Des corps savants, formés des esprits supé¬ 
rieurs de chaque contrée, imprimeront un 
mouvement unitaire à tous les travaux de la 
pensée luimaine, apprécieront et récompen¬ 
seront les œuvres éminentes, généraliseront 
rapidement Tusage des découvertes utiles*, et 
présideront au développement d*un idiome 
plus riclie, plus complet, plus homogène que 
les langues passées, d*un idiome universel. 
En un mot, de ce centre, vivante et sublime 
expression de la solidarité humaine, rayon¬ 
neront sur le monde Tharmonie, Tordre, la 
lumière, la paix et la fraternité ! 



Il 
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TROISIÈME PARTIE. 


APPENDICE. 


Les Femmes, ies Enfants, les Vieillards, 

Heureux ceux qui pleureni, parce 
qu'ils seront consolés. 

Evangile, 


Au milieu de ce monde de paix et d’ordre 
apparents, mais de lutte profonde et impla¬ 
cable; dans cette société hypocrite que notre 
langue désigne assez heureusement sous le 
de Civilisation , comme pour exprimer 
qu’une vertu plus extérieure que réelle, 
qu’un certain vernis de belle humeur et de 


politesse y supplée à toutes les vertus de l’â¬ 
me,... qui peut se dire, qui se sent heureux ?.. 
Hélas! malgré l'éternel sourire que la bien- 
séance met sur nos lèvres, malgré nos joies 
égoïstes et folles, tous nous souffrons. Chaque 
partie de nous-mêmes, le corps, rintellîgencc, 
le cœur subit sa torture; et la vie civilisée 
n’est guère qu’une longue suite de mécomp¬ 
tes et de plaintes d’autant plus douloureux 
que le monde nous force plus à les cacher! 
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Cependant malgré que nous soyons encore 
frères par le malheur, il faut convenir que 
les parts ne sont pas égales entre tous : il y a 
des êtres plus accablés que les autres, et par 
une cruelle inconsé(fuence ce sont les meil- 
' leurs et les plus faibles. 

Les femmes surtout !,... Oh! qui pourrait 
dire la somme tle souffrances dont déborde 
leur vie: depuis la grande dame, cette esclave 
brillante des préjuges, |)üur laquelle [)enser 
ou sentir librement sont des crimes; cette 
victime dévouée fatalement à l'orgueil et à la 
cupidité des autres, et dont la vie n"est qu*iine 
alternative incessante de plaisirs faux et cor¬ 
rupteurs ou de désolant ennui, jusqu’à la 
femme du peuple, flétrie, déformée parla ml- • 
sère, condamnée sans relâche à un travail 
stupide et monotone qui ne peut meme pas 
la faire vivre; la femme du peuple, pour la¬ 
quelle les joies saintes de la maternité et de 
rainour sont converties en supplices ! 

Tout a été dit sur ce triste sujet : nous n’y 
reviendrons pas. Notre mission, à nous, est 
moins encore de mettre à nu et de déplorer 
le mal, que d’y apporter un remède. 

Oui, c’est le remède aux plaies sociales de 
tout genre, c’est la bonne nouvelle de la déli¬ 
vrance que nous apportons :c’est l’avénement 
du règne de Dieu, c’est-à-dire de la justice et 
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de la fraternité parmi les hommes que nos re- 
gards ont salué et que nos bouches procla¬ 
ment. Que Tespérance se ravive dans nos 
les cœurs! Vous surtout, pauvres victimes da 
passé, femmes, enfants, vieillards, relevez 
vos fronts abattus : le soleil de la science du 
bien s*est levé à riiorizon; déjà sa lumière 
hiondejl’espace ! Vous allez être libres, non de 
cette liberté que proclament en paroles aussi 
sonores que stériles les chartes politiques, 
mais de la liberté que donnent le travail, l’in¬ 
telligence et riioiineur, de raffrancbissement 
fécond des nobles facultés, droits sacrés et 
imprescriptibles, dont Dieu lui*même a gra- 
tiiié vos âmes. 

I. 


Les Femmes, 

Beaucoup de choses sont dites tous les jours 
pour ou contre les droits de la femme ; cha¬ 
cun s’évertue à leur imposer une loi, à tracer 
magistralement leur route. La femme, s’écrie- 
t-on avec autorité, a été créée pour tel but: 
elle doit être ceci et ne doit pas être cela. 

Les moralistes s’accordent assez à vouloir 
retenir toutes les femmes dans un cercle ab¬ 
solu et infranchissable de vie de ménage et do 
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résignation passive; à diminuer le plus possi¬ 
ble leur rôle et leur influence; et lorsque, 
malgré la compression exercée sur son esprit 
par Tabsence d*une éducation forte, par les 
préventions de l’opinion publique J etc., la 
femme manifeste par hasard quelque faculté 
brillante, ils redoublent à son égard de 
malveillance et de dédain, et sont tout dispo- 
' sés à V voir une erreur de la nature. 

' Cependant, tout en prononçant aussi sou¬ 
verainement sur la destinée et sur les droits 
de la femme, ces memes moralistes, par une 
contradiction étrange, répètent sur tous les 
tons qu’il est impossible de la connaître; que. 
Téliide dc' la femme offre d’impénétrables 
mystères ; que son cœur n’est que détours et 
/contradictions, etc,, etc. 

Ce n’est jias nous qui chercherons à con¬ 
seiller ces opinions extrêmes et à mettre d’ac¬ 
cord les moralistes et la logique : l’entreprise 
dépasserait nos forces. I\ous nous conten¬ 
terons de n’ajiporter dans ce débat, aussi 
bien que dans chaque autre, aucune opinion 
préconçue, aucun désir même, si ce n’est ce¬ 
lui d’écarter'^ tout obstacle humain, et de 
laisser la main dé Dieu se montrer et agir, 
afin denous abandonner religieusement à sou 
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Ce qu’il faut donc accorder à la femme , 
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comme à toute autre créature intelligente, 
c*est le complet développement de sa nature; 
c^est par conséquent la place qu’elle saura 
conquérir elle-mênie par Temploi libre et fé¬ 
cond de toutes ses forces. Pourquoi le rôle de 
la femme ne serait-il pas déterminé par sa va¬ 
leur même, la récompense égale au mérite? 
En un mot, pourquoi la femme ne recueille¬ 
rait-elle pas sa part légitime et directe des 
avantages de l’Association et de l'Organisa¬ 
tion du travail ? 

Il ne faut pas renfermer d’avance la femme 
dans un cercle vaste ou étroit, public ou pri¬ 
vé; affirmer systématiquement que la femme 
est destinée exclusivement à tel but, et inca¬ 
pable d’en atteindre un autre; qu’une éduca¬ 
tion intégrale et la liberté ne modifieront en 
rien ses aptitudes et son utilité présente; car, 
en vérité, les moralistes ne se trompent pas 
absolument en* ce point ; qui de nous connaît 
la femme? qui sait ce qu’elle peut réellement 
et ce qu’elle ne peut pas ? A-t-on jamais sé¬ 
rieusement cultivé son esprit ? A-t-on jamais 
ouvert un complet essort à son organisation 
riche et facile?... 

Quand les conditions de développement se¬ 
ront égales pour tons, et que la société pro¬ 
tégera avec une pareille sollicitude tous les 
efforts et toutes les utiles ambitions, la véri- 
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table destinée de la femme se dévoilera dVlle- 
niéme. La voix de la.nature, qui est heureu- 
semént plus sûre et plus forte que celle de 
nos philosophes, ne nous crie-t-elle pas, en 
dépit de tous les sophismes, que la femme est 
un élément sacré de rétre humain ? que la so¬ 
ciété, non plus que la famille, ne saurait vi¬ 
vre avec plénitude sans sa féconde et douce 
influence ? 

Les fonctions de T un et de Tautre sexe sont 
différentes, mais non moins nécessaires. 

Dans le cercle des affections d’abord , la 
femme n’est-elle pas le génie tutélaire du 
foyer? Providence de Penfance et de |a vieil- ' 
lesse, consolatrice des affligés, ne fait-elle pas 
encore le charme de notre âge viril? Si l’am-' 
bition nous jette plus impétueux dans la vie 
publique, combien la tendresse maternelle 
n’est-elle pas plus héroïque dans la femme ? 
Si i’amitié calme et austère sied mieux à nos 
âmes, combien la femme ne montre-t-elle pas 
plus de puissance en amour? Comme elle sait 
unir la pudeur à rcxaltation, la simplicité au 
dévoûment; comme* elle est plus idéale, plus 
chaste et plus tendre à la fois! « L’amour 
w n’est qu’un épisode dans la vie de l’homme, 

» dît un grand poète; il est toute la vie de la 
O femme ! » 

■ Par l’amour, la femme s’élève »à la religion 
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et aux vertus sociales les plus hautes. Qui a 
plus profondément senti que la femme le di¬ 
vin amour de la religion du Christ? qui prati¬ 
que plus héroïquement sa charité? Partout où 
il Y a des infortunes à soulager, la femme ac¬ 
court, La grande dame pénètre avec joie dans 
le galetas du pauvre pour le consoler et le se¬ 
courir; et, sous l’élégante toilette des salons, 
bat un cœur non moins dévoué et non 
moins charitable, que sous la burre gros¬ 
sière des humbles religieuses. 

Mais amour, faniillisme, dévoùment chré¬ 
tien, est-ce li toute la femme? Qui pourrait 
le croire ? Ne développe-t elle pas dans toutes 
les fonctions qui lui sont accessibles des apti¬ 
tudes que^nous remplacerions difficilement? 
N’a-t-on pas vu même le petit nombre de 
femmes, que le hasard des circonstances a 
élevées aux positions les plus hautes, se mon¬ 
trer dignes de leur fortune ? Sur une di¬ 
zaine de femmes qui gouvernèrent de grands 
peuples, presque toutes ont laisse un nom il¬ 
lustre : Sémiramis, Zénobie, Brunehaut, Blan¬ 
che, mère de St-Lonis, Isabelle de Castille,, 
Marguerite de "Waldemar, Elisabeth , Cathe¬ 
rine, ; 

Dans les arts d’imitation , la puissance des 
femmes balance la notre, la surpasserait peut- 
être avec une éducation plus large. Malibran, 
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non moins que Rubini, faisait palpiter la 
foule; une enfant sublime, Rachelj-a ressus- 
cilé.sous nos yeux la muse tragique;et,en lit¬ 
térature, les femmes se font chaque jour, mal¬ 
gré les entraves du préjugé, malgré Tabsence 
d'une éducation forte, une place plus impor¬ 
tante. Le plus chaleureux, le plus brillant 
écrivain de notre temps, le plus grand ro¬ 
mancier peut-être de la France, n’est-il pas 
nue femme ?... 

Mais, dira-t-on, ouvrir aux femmes toutes 
les carrières, n’est-ce pas sacrifier à l’ambi¬ 
tion les joies et les devoirs de la famille?.,.. 

Gardons-nous de confondre \sifanifile avec 
le ménage. Les devoirs de luére et d’épouse 
sont, à coup sûr, fort distincts des travaux dü 
ménage. Or, si rassociation coordonne d'un 
point de vue général rensemble des fonctions 
qui constituent l’économie domestique, qui ne 
sent que rindépendance de la femme s’ac¬ 
croîtra sans que la famille elle-même soit at¬ 
teinte ? 

Nous ne .demandons point, pour la femme, 
qu’on le comprenne bien , une vie de privilè¬ 
ges et d’exceptions, mais seulement qu’il lui 
soit j^ermis d’être ce que Dieu l’a faite : mé- 
nagère ou artiste, l’uae et Tautre souvent, 
épouse et mère toujours. Une fois les moyens 
de développement assurés, la spécialisation 
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des rôles s'établira d'elle-même , et les dispo¬ 
sitions de chaque sexe, comme celles de cha¬ 
que nature, traceront le véritable cercle de sa 
supériorité. 

Quand bien même l'intervention des fem¬ 
mes, dans quelques ordres de fonctions, n’au¬ 
rait d’autre résultat que d’y répandre du char¬ 
me, d'y exciter une émulation généreuse, d’y 
faire régner ce bon ton, cette élégance dont la 
femme seule possède pleinement le secret : ne 
devrait-on pas s'en réjouir? Nous dirons plus ; 
leur présence active et sérieuse sera partout 
une garantie de bonnes moeurs; car d’imagi¬ 
ner qu’il faille, pour réaliser l'ordre moral, 
isoler, contraindre, asservir, est une grave et 
dangereuse erreur. Rappelons-nous les mœurs 
de l’Orient !.... Plus nous abaissons la femme, 
moins elle suffit à nos désirs ; et, plus elle est 
grande et libre, plus nous la trouvons digne 
d’hommages. Remplacer l'oisiveté par le tra¬ 
vail , le mystère et l’intrigue par la fran¬ 
chise, placer la vie de chacun sous les yeux 
de tous : ne sont-ce pas les moyens les plus 
sûrs de réaliser partout la décence et l’ordre? 
L'opinion publique restera toujours, quoi 
qu’on fasse, le plus ferme garant de la morale 
individuelle. 

Quant aux relations amoureuses en elles- 
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memes, l’Ecole sociétaire a constamment et 
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uaunimenienÈ déclaré qu’elle n’entendait tou¬ 
cher en rien aux prescriptions qui les régissent. 
JNous demandons toutefois l’institution légale 
du divorce qui déjà a existé en France, qui 
Heux fois, depuis quinze ans, a été votée par 
l’Assemblée rèprésentative. Et il faut remar¬ 
quer qu’en Association le divorce ne pourrait 
avoir aucun des inconvénients qu’on lui repro¬ 
che aujourd’hui; ainsi, l’éducation des enfants, 
toute gratuite et solidement constituée par 
elle-même, ne saurait en souffrir. Ajoutons 
aussi que la fusion des classes, les garanties 
assurées à chacun par son éducation et son 
travail, l’indépendance de toutes les existences 
permettront de rechercher dans le mariage, 
non plus un intérêt d’argent, mais une iiohle 
satisfaction de l’esprit et du cœur. Les simili¬ 
tudes de facultés et de goûts, les loyales sym¬ 
pathies, une estime mutuelle prépareront des 
hymens assortis, et par là même [)lus durables. 
Il n’y aura pas jusqii’atix occupations de cha¬ 
que jour qui ne contribuent, en tenant fré¬ 
quemment les époux séparés, à éloigner de 
leurs relations la satiété qu’un contact perma¬ 
nent apporte toujours. 

Fourier^a jeté sur les mœurs de l’avenir 
quelques conjectures que je n’entreprendrai 
ni de défendre, ni de combattre ici. Je les re¬ 
garde , ainsi que ses idées cosmogoniques, 
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comme de pures hypothèses dont il est im¬ 
possible d'accepter aujourd’hui la complète 
solidarité. 11 était loin d'y attacher lui-meme 
autant d'imporrauce qu’à sa théorie sociale, 
et il le déclare souvent dans ses livres. 

Toutefois, en ce qui concerne les mœurs, 
constatons un fait immense : il a existé dans 
toutes les sociétés civilisées et barbares deux 
genres de désordres moraux ; la prostitution 
et le libertinage. 

La prostitution consiste à veiïdre sou corps. 
Il est bien évident que l’affreuse misère, unie 
parfois au dégoût d’un travail répugnant et 
ingrat, peut seule amener la femme à ce degré 
d’infortune. Donc, assurer la satisfaction des 
premiers besoins par le mintftturfi, et ouvrir à 
la femme une existence agréable et honnête 
par des occupations variées, attrayantes, fruc¬ 
tueuses, c’est détruire radicalement dans soq 
germe la hideuse prostitution , c’est faire dis¬ 
paraître du monde cet odieux et abject trafic, 
signe flagrant de Pim puissance des prêcheurs 
de morale et de l’esclavage social de la 
femme. 

Le libertinage n’est pas une plaie moins 
profonde de Tordre civilisé. L’oisiveté, une 
vie molle et sans but sérieux, et les mauvais 
mariages : voilà ses principales causes. Le 
christianisme, en mettant en honneur la nior- 
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tifîcation, le jeiine, rascétisme, combat éner¬ 
giquement les débauches sensuelles. Cepen¬ 
dant il y a beaucoup à faire encore : le nom¬ 
bre des liaisons clandestines, des femmes et 
des maris trompés, des jeunes filles séduites 
et des jeunes gens libertins, n’est-il pas à peu 
près le même aujonrdMiui que jamais? 

Fourier a attaqué le mal de front. Le tra¬ 
vail est devenu, dans le monde harmonien, la 
grande passion, le grand foyer des jouissances. 
Rivalités industrielles, honneurs et considé¬ 
ration noblement conquis,affections ardentes, 
culture des beaux arts : voilà les joies de la vie. 
nouvelle. Plus de ces existences oisives ou 
d’activité factice qui énervent l’àme et offrent 
tant d’aliments à l’excitation déréglée des sens; 
plus de ces sentiments comprimés qui engen¬ 
drent peu à peu le découragement, le mépris 
du bien et la démoralisation : plus de mariage 
d’argent, sorte de prostitution légale où, le 
cœur dément la bouche : en un mot, plus de 
ces liens odieux que la société impose, sans 
nous permettre d’en diminuer le poids autre¬ 
ment que par Je crime ! 

On peut donc affirmer hautement que, mal¬ 
gré les accusations portées contre lui, Fou¬ 
rier aura plus fait pour la moralisation, comme 
pour le bonheur de la femme, que jamais ne 
fit aucun antre législateur. Lui seul aura la 
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puissance de faire disparaître du monde l’exé¬ 
crable prostitution; et lui seul, par l’organisa¬ 
tion du travail attrayant, oppose une barrière 
suffisante aux envahissements de la débauche. 


II. 

Les Enfants^ — Plan (Véducation, 

* 

Avec un bon système d’éducation publique, 
a dit Leibnitz, le monde serait tranformé en 
dix ans! 

N’est-ce pas, 'en effet, chose merveilleuse 
à penser, que s’emparer de la génération 
naissante pour la façonner sur un meil¬ 
leur type, ce serait, pour ainsi dire, refaire 
tout d’un coup la société à neuf et la trans¬ 
porter en un instant des ténèbres à la .lu¬ 
mière, de l’inchoérence ii runité, du mal au 
bien ? 

Cette utopie séduisante a de tout temps 
dominé l’esprit des philosophes comme des 
réformateurs religieux. Les hommes faits, di¬ 
sent-ils, subissent irrésistiblement les lois de 
l’habitude : ce sont de vieux arbres pliés 
sous lovent et qu’on ne saurait redresser sans 

les rompre; mais l’enfance est flexible : elle 

• ♦ 

prête une oreille coufiunte à tous les ensei¬ 
gnements, et son Ame, semblable à un vase 
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neuf, sMmprelgne à jamais du premier par¬ 
fum qu*on lui confie. 

Sur CCS beaux principes on a bâti mille 
systèmes d’éducation publique ; on a séparé 
la jeunesse du inonde, on l’a emprisonnée et 
asservie aux plus dures lois. Cependant mal¬ 
gré tous les efforts et toutes les contraintes, 
malgré toutes les innovations tentées, nous 
voyons que l’éducation, loin de transformer 
le monde peut à peine marcher de front avec 
lui, et que le progrès y est, en dernière ana¬ 
lyse, tout aussi lent au moins que partout ail¬ 
leurs. 

La cause de ces mécomptes est facile à 
apercevoir. Il est très-bon de dire : « L’édu¬ 
cation importe au plus haut point à t’avenir 
de l’homme et à la société.» Mais cela ne suf¬ 
fit pas : il faudrait encore savoir comment la 
faire. Il faudrait avoir puisé, dans une étude 
saine de la nature de l’homme et des lois de 
l’ordre général, la connaissance des destinées 
individuelles et des vraies conditions de l’har¬ 
monie sociale. Or, comment l’éducateur sau¬ 
rait-il tout cela, quand la société elle-méine 
l’ignore? Comment j)OLirrait-ii avoir résolu 
seul des problèmes à la poursuite * desquels 
l’humanité tout entière consume encore labo¬ 
rieusement ses veilles ? 

^Disons plus : quand bien même l’éducateur 
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aurait réalisé l’idéal de la parfaite éducation, 
à quoi cela servirait-il, tant que la société 
sera mauvaise? Tant que cette multitude de 
préjugés et d’injustices, qui écrasent riimiia- 
nité, subsisteront de par les lois et la consti¬ 
tution actuelle des choses, croit-rou que le ly¬ 
céen émérite aura puissance de tout changer 
par la seule vertu de ses bons seutiments et 
de ses bons désirs ? Ce serait une profonde 
lerrcur. L’organisation politique, industrielle 
et morale de la société est trop forte, les vio¬ 
lences de l’întérét sont trop impérieuses pour 
céder aussi facilement. Supposons (jue l’édu¬ 
cateur, sans se préoccuper des nécessités de 
l’ordre existant, eut développé chaque na¬ 
ture, selon son droit sens : qu’arriverait-il ? A 
l’intellectuel, il aurait cultivé les facultés na¬ 
tives dont Dieu avait gratifié Fâme de l’enfant; 
et dans la société toutes les positions sont tra¬ 
cées d’avance par la fortune, les prétentions de 
famille, les préjugés de classe , l’organisation 
» politique. Au moral, il aurait profondément 
‘ enraciné dans le cœur de son élève l’anionr 
et la croyance du bien : il l’aurait habitué 
à la franchise, àniarclier par-dessus tout vers 
la justice, à sedévouérjet la société dans 
laquelle il entre, surabonde d’hypocrisie et 
d’égoïsme, elle lui fait une invincible loi de 
feindre, de haïr, de mettre tout après l’ar- 
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L*éducateiir n^aurait-îl pas fait fausse 
route, et son élève ne se trouverait-il pas dé¬ 
classé, triste, ennemi de ses propres intérêts, 
jusqu'à ce qidil sacrifiât aux faux dieux du 
inonde, qu’il abjurât les croyances et les goiits 
de sa jeunesse, qu'il se transformât enfin-lui- 
incme jusqu'à devenir semblable aux autres? 
Sa chute sera d’autant plus profonde que son 
éducation l'avait élevé plus haut. 

Telle est donc la grandeur du problème de 
l'éducation qu’il n'est que l’une des premiè¬ 
res pages du livre de la science sociale et 
qu^on ne saurait le résoudre séparément. La 
vie entière n’est-elle pas le développement de 
la jeunesse? le citoyen et l’hoinnie ne respi¬ 
rent-ils pas dans rcnfant ? 

Donc, aussi longtemps que la société ne re¬ 
posera pas sur les principes de l’élcrnelle jus¬ 
tice; que chacun ne jouira pas des droits na¬ 
turels qu’il a reçus de Dieu, de se développer 
librement et complètement, et d'clre dans 
la sociéié tout ce que sa nature lui donnait 
d’être ; aussi longtemps qu’en se disant clu'é- 
tiens et frères, les lioinmes se livreront une 
guerre impie dans laquelle le bon succom¬ 
bera souvent, le faible toujours , l’éducation 
réelle, sérieuse, ne sera pas possible : il faudra 
dévoyer la conscience et obscurcir le sens mo¬ 
ral de l'eiifant; il faudra mutiler ^toutes ses 
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facultés. L’œuvre de l’éducateur consistera 
dans une violence perpétuelle exercée sur 
la nature, qui, après avoir résisté d’abord, fi¬ 
nira par subir la déviation ou l’avortement. 

On commence de nos jours à réclamer pour 
tous les bienfaits d’une éducation gratuite et . 
complète, et les amis du progrès sentent bien 
que ce serait là le signe fondamental d’une 
véritable égalité ; mais ce que l’on ne voit 
pas assez, c’est qu’un pareil bienfait n’est 
pas compatible avec la société civilisée. 
Qu’apprendrez-vous aux enfants pauvres qui 
formeraient les quatre-cinquièmes de vos 
écoles? — Le grec et le latin? qu’en feront^ 
ils pour gagner leur vie ? Les éléments des 
sciences, de l’industrie, des arts— Qui vou¬ 
dra être encore ouvrier ? Qui se résignera 
à la vie brutale, abjecte, monotone du pro¬ 
létaire quand la vie de l’intelligence sera 
révélée à tous?.,.. Allez, il faut le re¬ 
connaître : tant qu’on n’aura pas amélioré, 
ennobli le sort de l’ouvrier, réhabilité toutes 
les utiles fonctions, organisé, en un mot, le 
travail attrayant et varié, il sera bon que le 
prolétaire ne sente pas, qu’il ne comprenne 
pas, qu’il reste brute. L’éducation gratuite ne 
serait pour lui qu’un principe de démoralisa¬ 
tion et de souffrance- A mesure que se déve- • 
lopperait son intelligence, il verrait mieux 


i« t 


I 




















É 


% 



1 


\ 

0 




274 APPENDICE. 

son abjection et Tinjustice des cohditions so¬ 
ciales; il sentirait s’éveiller et s’accroître cha¬ 
que jour en lui l’ambition, la soif des jouis¬ 
sances et du luxe. Comment éteindre cet in- 
cendiCj après l’avoir allumé? Il finirait par 
dévorer la société tout entière. 

Donc, pour que réducation commune et 
gratuite n’aboutit pas à la plus terrible des 
révolutions, il faudrait aller jusqu’au bout, et 
organiser à la fois toutes les fonctions sociales 
d’après le meme principe d’égalité des droits. 

Or, comment organiser démocratiquement 
les fonctions, si vous ne réhabilitez pas com- 
plétefnent le travail, si vous n’eii faites pas* 
la base d’un ordre social tout nouveau? 

Kt qu’on n’imagine pas, d’un aülre côté, qiié 
l’éducation religieuse puisse à elle seule com¬ 
bler toute lacLirie'ou prévenir tout excès; 
car, outre qu’elle ne résout aucun des pro¬ 
blèmes relatifs à l’organisation du travail, 
cette grande nécessité du siècle, elle devient 
même dès a présent insuffisante pour pré¬ 
sider au développement de la vie sociale. 
Vous avez beau parler avec éloquence de ré¬ 
signation; de mé[)ris des richesses ; vouloir 
ramener la jeunesse aux vertus ascétiques et 
contemplatives : le monde est irrésistible¬ 
ment entraîné dans la voie du luxe, de l’in¬ 
dustrie, de la science; de la satisfaction indi- 
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vidiielle : c’est riitipétiiosité d’une machine à 
vapeur. Celui-là seul aurait puissance de l’ar¬ 
rêter sans tout détruire, qui le premier lui im¬ 
prima le mouvement; c’est à-dire le divin opé¬ 
rateur qui a pétri notre âme d’inépuisables 
facultés et tle désirs insatiables. Ce ne sont 
pas, qu’on y songe, les progrès de l’esprit, 
les découvertes et lès ressources qui nui¬ 
sent à l’homme,’ mais bien l’usage égoïste 
et impie qu’il fait de ces bienfaits de Dieu, 
et surtout le manque de charité, l’abiis de la 
force et le mépris dés droits de tous. C’est 
l’esclavage qui a tué les civilisations ancien¬ 
nes; c’est le prolétariat qui tuera la nôtre, si 
l’Association né la transforme pas. 

Donc celui-là seul qui a pu constituer toute 
la société sur la base de l’unité et sur l’orga¬ 
nisation du travail, est capable de réaliser 
sans périls l’éducation comuumé, de riiéme 
qu’il peut seul donner à cette éducation le ca¬ 
ractère et la direction qui lui conviennent. 

Bacon a dit : En éducation, il faut vëiller 
sans cesse à ce que tout représente à l’enfant 
ce qui se passe habituellement dans la vie; 
autrement elle pervertirait les sentiments et 
les facultés au lieu de les préparer. 

Ces belles paroles ne veulent pas dire au¬ 
tre chose, sinon que l’éducation doit donc 
être avant tout sociale et pratique. 11 faut de 
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. plus qu*elle soit intégrale, c’est-à-dire qu’elle 
développe tout l’homme : corps, intelligence, 
sentiments, vocations, Examinons comment 
Fourier accomplît ce programme. 

Bas âge, 

#■ 

Dès le jour de sa naissance, l’enfant har- 
monien possède deux mères également dé¬ 
vouées, L’une, celle de la nature, le réchauffe 
de ses baisers, le nourrit de sa vie, l’aime 
d’un amour égal à celui de Dieuj l’autre, 
plus froide , mais aussi plus puissante, plus 
éclairée , c’est la société elle-même, se hâte 
d’apporter au nouveau - né ses inépuisables 
ressources. Les médecins, les bonnes, les . 
nourrices s’empressent autour de lui; soins 
délicats , science , lumière, chaleur, amour et 
sourires : tout lui est prodigué. Le Üls du pau¬ 
vre est accueilli comme celui du riche :pas 
un cœur ne se serre, pas une paupière ne se 
mouille à son entrée dans la vie : il est par¬ 
tout le bien-venu. 

Des salles splendides, bien chauffées, bien 
aérées, remplies de tous les objets qui peu¬ 
vent contribuer au bien-être des nouveau- 
nés les réunissent. 

Ils sont divisés en trois groupes logés sépa*^ 
rément, savoir : 
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Les tran, 

4 

Les mutins, 

Les braillards sempiternels. 



La distance des salles entr*elles est assez 


grande pour que les cris de ceux-ci ne trou¬ 
blent pas les autres. Les bonnes les plus pa¬ 
tientes sont réservées aux mutins et aux 
braillards. 

On voit que c’est déjà l’organisation sé- 
riaîre qui commence. Il suffit le plus souvent 
de présenter un poupon de bonne humeur à 
celui qui criait, pour calmer subitement son 
chagrin et changer ses larmes en sourires : tant 
l’instinct de la sociabilité agit irrésistiblement 
sur l’enfance. A mesure qu’un poupon indis¬ 
cipliné revient à des mœurs plus douces, il 
monte des braillards aux. mutins, et des mu- 


tins aux tranquilles. 

« La Civilisation toujours simpliste dans ses 
»> méthodes, ne connaît que le berceau pou r asi- 
w le du nourrisson. L’Harmonie qui opère par- 
» tout en mode composé alterne du berceau à 
» la natte élastique. Les nattes sont placées à 
« hauteur d’appui; elles forment au milieu 
» une cavité dans laquelle l’enfant peut se 
w caser, » et qui rappellent ces hamacs aé¬ 
riens dans lesquels les jeunes mères améri¬ 
caines suspendent leurs enfants aux branches 
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(l’iin bananier, « Des filets de corde ou de soie, 
» placés de distance en distance, arrêtent le 
» poupon sans le priver de se mouvoir, de 
M voir autour de lui, et d’approcher l’enfant 
* voisin séparé j)ar un filet. » (Fourieb.) 

La salle est chauffée au degré convenable, 
pour tenir l’enfant en chemise ou en vête¬ 
ment léger, et éviter, autant que possible, 
tout embarras de langes et de fourrures. Les 

O 

berceaux sont mus par mécanique : une seule 
femme pourra en agiter vingt du même coup 
et endormir à la fois tout son peuple d’enfants 
avec une douce chanson. De tout temps les 
nourrices ont chanté ; mais la notre devra. 
même avoir la voix juste et agréable. 

« Dès le berceau on habituera l’enfant à la 
justesse d’oreille en faisant chanter des trios 
et quatuors dans les salles des nourrissons, en 
promenant les poupons d’un an au bruit d’une 
petite fanfare à toutes parties. » (Fourieb.) 

La promenade des nourrissons s’exécute 
dans de petites voitures traînées par des chè¬ 
vres, des chiens où de petits ânes, et elle s’ac¬ 
complit suivant la saison, soit dans les allées 
des parterres, soit sous des galeries couvertes 
et chauffées en hiver. 

Chaque mère peut nourrir elle-inéme son 
enfant, le visiter à toute heure du jour et de 
la nuit, le prendre avec elle, ou le laisser ù la 
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garde des bonnes et dans la compagnie de ses 
camarades : elle se résignera le plus souvent 
à ce dernier parti, s’apercevant combien son 
enfant s’y trouve plus heureux, et combien' 
elle serait incapable de suppléer par elle- 
même à ta multitude de soins et de ressour¬ 
ces dont il est environné. Rappelons-nous 
d’ailleurs que par les bienfaits de l’organisa¬ 
tion attrayante des travaux, chaque femme se 
trouvera affiliée à un certain nombre de fonc¬ 
tions, qu’elle ne voudrait pas abandonner. 
Elle se bâte donc, après avoir allaité son en¬ 
fant, ou bien après s’étre assurée de sa par¬ 
faite situation, de retourner à son travail. 

Les nourrices et bonnes font partie d’une- 
Série de haut litre et des mieux rétribuées. 
Ce sont des femmes d’élite, belles, aimantes 
de la plus parfaite éducation, possédant une 
prononciation pure, et que leur vocation na¬ 
turelle attire seule à ces aimables fonctions. 
Pour être admises dans la corporation, elles 
ont du faire preuve d’études spéciales sur la 
constitution des enfants, leur hygiène, leurs • 
besoins, leurs goûts. Elles ne sont pas d’ail- 
eurs enchaînées sans cesse à ces occupations 
qui, malgré tout leur charme, les rebute¬ 
raient bientôt; mais elles se succèdent les 
unes aux autres. 

Un médecin , spécialement chargé de la 
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santé des nourrissons, les visite deux fois par 
jour. Il est, comme on sait, rétribué, en 
temps ordinaire, d'après le nombre des bien 
portants et non d'après celui des malades. 
Aussi se niontre-t-il infatigable dans sa solli¬ 
citude. Il s'étudie à prévenir toutes les causes 
du mal, à environner à chaque instant ses jeu¬ 
nes clients de toutes les conditions salutaires 
que sa science lui aura révélées. Il lui sera d’au¬ 
tant plus facile de réussir, que la vie active, 
variée, exempte de privations et d’inquiétude 
des parents , régénérera bientôt les races, et 
que la régularité de régime à laquelle sera sou¬ 
mis chaque enfant, et l'abondance de toute 
espèce de ressources permettront au méde- 
. cin d’appliquer avec assurance les lois de. 
rhygiène j car riiygiène ne devient réelle¬ 
ment efficace que lorsqu’elle peut agir avec 
constance et qu’elle est générale. Hors de la 
Commune sociétaire elle ne peut donc pas 
acquérir Fini portance qu’elle mérite. 

A cette période de dégrossissement, suc¬ 
cède renfance proprement dite : c’est alors 
que commence l’éducation. Notre bambin 
a de 3 à 5 ans. Des mains de ses nourrices et 
de ses bonnes, il passe, en partie du moins, 
dans celles des vieillards, qui sont, en Harmo¬ 
nie, les amis et les guides de la jeunesse. Rien 
n’est plus conforme au vœu de la nature que 
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Je rnpprochemeiit de deux i^tges, où l’ex¬ 
trême prudence de Tun tempère la vivacité ir¬ 
réfléchie de l’autre. Quoi de gracieux comme* 
le tableau de ces deux têtes naïves, d’un en¬ 
fant et d’un vieillard, s’entretenant avec une 
douce familiarité !. 

L’enfant est enrôlé dans une série de pe¬ 
tites corporations fonctionnelles se succédant 
graduellement les unes aux autres; elles le 
conduisent par une chaîne non interrompue 
jusqu’à la virilité : c’est là le grand pivot de 
réducation harnionienue* 

L’éducation commence, en moyenne, à 4 
ans. et finit de 18 à 20. Elle se divise en trois 

portions principales ; 

* % 

« 

Basse enfance, de4 à 9 ans; 

Haute enfance, de 9 à 15 ans; 

Adolescence, de 15 à 18 ans. 

Pendant la première période, le développe¬ 
ment est surtout |>hysique; pendant la se¬ 
conde, il est physique et intellectuel ; pendant 

la troisième, il est surtout intellectuel. 

» 

Basse enfance. 

Depuis quelques années ou a compris que 
le développement du corps devait préoccuper 
réducateur, et ou a mêlé un peu de gvm- 
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imstîque à renseignement des sciences. En Har¬ 
monie, l’éducation de la basse enfance est 

spécialement,corporelle ; c’est une gymnas¬ 
tique intégrale de tous les membres, de tous 

les organes, de tous les moyens extérieurs 
de perception. Entre temps, plusieurs lan¬ 
gues vivantes seront apprises par la parole à 
Tenfant, comme cela se pratique déjà mainte¬ 
nant dans les familles riches *. 

L’éducation des sens se fait par deux mé¬ 
thodes': directement, en les exerçant tour à 
tour, et tous réunis; indirectement, en initiant 
l’enfant à de petits travaux corporels en rap- 
jmrt avec ses goûts et ses forces ; mais ayant . 
déjà une utilité sociale. 

On imaginera mille moyens d’îiccroître la . 
jiuissance des organes, de donner aux mem- i 

bres de la force et de la grâce. L’enfant har— 1 

monien acquerra la vue perçante, rouïe fin, f 

le tact délicat des sauvages. On T habituera à ? 

’ C’est un usaf^e adopté de nos jours, dans toutes J 

les bonnes maisons, d’avoir pour soigner les petits en- j 

fonts, des bonnes anglaises et allemandes, qui les ha- 1 

bituent à s’exprimer dans leur langue. Celte inélliode i 

réussit parfaitement ; et il n’est pas rare de rencontrer 
des enfants de huit ans, qui s’expriment avec une égale 
facilité dans deux ou trois langues. Le fils de l’infortu- 
née princesse Marie d’Orléans, bambin de sept ans, 
parle quatre langues: l’anglais, l’allemand, l’italien 
cl le français. ' 
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se servir indifféremment de Tune et de l’autre 
main, à résister au froid et au chaud. Toute 
la hiérarchie des tribus enfantines reposera 
sur ces genres de supériorité. Pour franchir 
un degré, l’aspirant sera tenu de subir des 
épreuves de capacité gymnastique par -devant 
ceux auxquels il veut être réuni. Chaque 
corporation a ses privilèges , son costume 
d'apparat, avec emblème et blason. «Un beau 
panache suffit déjà, chez nous, pour séduire 
un villageois, l’enrôler au régiment, lui faire 
signer l’abandon de sa liberté. Quel sera donc 
l’effet de ces parures pour enrôler un enfant 
au plaisir, à des réunions amusantes avec ses 
semblables ?» (Fourier.) 

Les travaux industriels de l’enfant se rap¬ 
porteront à l’agriculture, à l’industrie et à 
l’éducation des animaux de produit, tels que 
vers à soie, pigeons, lapins, etc. Il s’occupera 
de la cueillette des petits fruits et des légu¬ 
mes; dirigera de petits attelages de chiens, 
de chèvres et d’ânes de petites races. 

Mais il y a surtout un soin important dans 
la première éducation : c’est réclosion des vo¬ 
cations. Nous croyons fermement que Dieu ne 
fait rien au hasard , et que par conséquent 
chaque aptitude naturelle de l’enfant, cor¬ 
respond à un besoin social. Aussi, loin de pré 
tendre, comme la docte civilisation, corriger 
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la nature , nous cherchons humblement à la 
comprendre. L’observation la plus vulgaire 
peut constater dans l’enfance un certain nom¬ 
bre de dispositions morales qui agissent à la 
manière d’un aimant pour la diriger vers les 
fonctions de la société. Voici les plus généra¬ 
les de ces attractions : 

1° Curiosité inquiète , mobile , insatiable; 
désir de tout voir, de toucher à tout, d’aller 
partout. — Attrait du juretage* 

2® Recherche des objets brillants, des or¬ 
nements, des distinctions extérieures; amour 
de l’apparat, d’un cérémonial pompeux, des 

manœuvres militaires. — Attrait du luxe et 
des honneurs. 

3® Besoin de mouvement, de variété, de • 
bruit ; amour des jenx et des occupations 
bruyantes; désir de clouer, frapper, briser et 
construire. — Attrait du fracas industriel. 

4® Manie de rimitation. — Attrait de la sin* 
^crie. 

5® Amour des gimblettes, petits ateliers, 
petits ménages, poupées, brouettes, voitures. 
— Attrait de la miniature industrielle. 

G® Estime, enthousiasme de l’enfant pour 
celui de l’âge supérieur; désir d'aller avec lui, 
d’étre immiscé à ses travaux, à ses jeux; dé¬ 
férence pour sa volonté ; confiance dans ses 
paroles. — Attrait yrogresstj du faible au fort. 
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Les parents de notre monde ne voient guère 
dans ces tendances que des défauts ou des 
goûts frivoles : i’association eu juge autre¬ 
ment. C*est précisément par là qu’elle attire 
l’enfance au travail et par le travail à l’étude. 
Des ateliers en miniature sont annexés par¬ 
tout aux grands ateliers, et pourvus d’instru¬ 
ments proportionnés à la taille des ouvriers. 
L’enfant, sous la conduite d’un vénérable y 
parcourt curieusement ces ateliers; il voit à 
rceuvre les groupes supérieurs à lui ; il ad¬ 
mire leur adresse, leur bonne mine, leur 


joie : « Un bambin de 4 à 5 ans voit aux 
« jours de fête des chœurs de chérubins de G 
» à 7 ans, portant déjà de grands panaches 
» d’autruche, et figurant dans les manœuvres 
» d’une parade. Cet aspect est pour les bain- 
» bins, ce qu’étaient les trophées de Miltiade 
0 pour Thémistocle ; ils lui font perdre le som- 
» meil. » (FouRiER.j 

Mais pour être admis à cette glorieuse 
phalange, il faut subir des épreuves. Le bam¬ 
bin conjure donc son vénérable ami de lui 
donner les enseignements nécessaires; car 
c’est la corporation elle-même qui agrée ses 

fl 

aspirants, et il n’est [las à craindre que le pri¬ 
vilège ou Ihntérét porte la moindre atteinte à 
la sévérité impartiale d’un tel aréopage. 

De proche en proche, l’enfant se trouvera 
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affilié à une vingtaine au moins de groupes de 
tout genre. Ses aptitudes se dessineront netté- 
ment. Il reviendra de préférence làoù il réussit, 
ii y gagnera un rang, une dignité; il abandonne¬ 
ra bientôt les fonctions oii il se sentait trop in¬ 
férieur, pour aspirer à de nouvelles. Peu à 
peu le cercle s’élargit; les conditions de l’a¬ 
vancement deviennent plus complexes, plus 
générales. Il btut savoir la raison des choses : 
l’éducation intellectuelle et morale com¬ 
mence. 


Moyenne et haute enfance. 

Dès Page de 9 ans, notre élève, outre la 
connaissance de sa langue maternelle, pos-, j 
sède plusieurs langues vivantes. Il est robuste | 
et adroit; il jouit d’une santé inconnue en ci- 
• vilisation ; il est initié à la musique, à la danse 
chorégraphique; il est déjà praticien en agricul¬ 
ture , en botanique, en zoologie, en industrie, 
en mécanique, etc. On voit que la méthode de 
Fourier consiste à procéder du sensible à l’ab¬ 
strait. L’enfant n’aborde encore les sciences 
que par leurs applications pratiques. Le livre, 
la règle pure viendront lorsqu’il en sentira 
lui-même le besoin : c’est le contraire de ce 
qui se passe eu civilisation, où l’on se hâte de 
jeter renfaiit dans l’étude aride des mots, où 
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on le bourre d’abstractions grammaticales 
et autres, sans s’inquiéter de la marche des 
développements naturels. Dire combien de 
larmes cette erreur nous a coûté à tous ; 
combien d’avortements intellectuels elle a 
entraînés, serait chose impossible. 

Quant à renseignement proprement dit, 
Fourier pense avec raison qu’il n’y a pas une 
méthode exclusive devant seule être em¬ 
ployée. Tantôt c’est renseignement mutuel, 
tantôt l’enseignement simultané, tantôt des 
entretiens familiers entre l’enfant et un de 
ses mentors qui porteront le plus de fruit. 
Mais la gradation hiérarchique des groupes 
industriels est toujours le pivot autour du- 
( quel tourne toute réducation,méme littéraire, 
historique et grammaticale. 

Nous allons voir ledéveloppement moral 
rattacher avec éclat. De 9 à 15 ans, période 
de la moyenhe et de la haute enfance, les 
jeunes harmoniens forment deux corpora¬ 
tions importantes, sous les noms de petites 

HORDES et PETITES BANDES. 

Les PETITES HORDES SC composeiit de toutes 
les natures vives, impétueuses , bruyantes, 

indisciplinées, insouciantes de la propreté 
et de l’élégance, rentrant au logis les vête¬ 
ments souillés et le sang à Toreille, se plaisant 
aux expéditions dangereuses, aux escapades.' 
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Voilà, disent les moralistes, de fiers garne¬ 
ments ! Eh bien! si on y prend garde, c’est 
ordinairement dans ces sortes d’enfants, enne¬ 
mis jurés des livres, que se trouve le plus 
de générosité, de franchise, de bravoure, de 
dévouement et meme de vivacité d’esprit. 
Ce sont là ces démons qu’on aime tant malgré 
leur violence, ]jarce qu’ils sont presque tou¬ 
jours remplis de cœur. Malheureusement l’é¬ 
ducation civilisée ne possédant qu’un seul 
moule pour former toutes les natures, il faut, 
bon gré, mal gré, que ces bandits , ces J.-P. 
Chopart, ces Bertrand Duguesclin deviennent 
des littérateurs ; qu’ils se tiennent éternelle¬ 
ment immobiles sur un banc, quand le sang 
leur bout dans les veines; qu’ils façonnent des 
abstractions philologiques , quand ils ne ré¬ 
vent (pie courses, chevaux, compagnons; 
qu’ils fassent enfin, du matin au soir, tous les 
jours, toutes les semaines, tous les mois, tous 
les ans, le meme ordre de choses, quand 
mille désirs nouveaux tourbillonnent sans 
cesse dans leur tête. 

Aussi, lorsqu’ils échappent à cette affreuse 
contrainte de dix années, quel emportement 
de passion, quelle exubérance, quelle réac¬ 
tion terrible! On se consolait ile leur igno¬ 
rance , en espérant (jii’üs garderaient au 
moins du collège l’habitude de l’ordre et l’a- 
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inour (iu Iravall : ils lit* rc'siiiiTiit (juc hi liaint* 
(lu liAvail, la liaiinr de l’ordre, la haine de 
raiilorité. On crovait avoir formé des philo- 

mt A. 

sophes, ils ne rêvent ipic plaisirs des sens. 
Loin dV'ti ’e capables de servir en quoi que ce 
soit la société, ilssanteiit'à pieds joints par¬ 
dessus ses usages, ses mœurs, ses croyances, et 
semblent prendre à tache de les braver. 

Tous ces désordres résultent de la compres¬ 
sion imposée à la nature , qui ne demandait 
pour produire le bien que dV‘Ere liarmonique- 
ment développée. 

En HARMONIE, rétablissement des petites 
HORDES a précisément pour but de diriger 
vers le bien toute cette longue passionnelle. 
Elles possèdent une organisation conforme 
au génie turbulent de leurs membres. Elles 
sont constituées militaire meut; leurs costu¬ 
mes sont bizarres et variés : elles montent les 
chevaux nains, et opèrent des manœuvres 
compliquées à la manière des Tartares. Le 
chef suprême de la corporation porte le titre 
de K.AN. Le langage des petites hordes est 
pittorestjue, selon l’expression des ateliers, 
rempli de chique. 

Les fonctions corporatives des petites hor 
DES consistent dans toute espèce de travail, 
même répugnant, qui demande à être ac¬ 
compli par dévouement. sinistres à répa- 
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rer, lus travaux imprévus et uigents, soit en 
aj^riciiluire , soit en industrie; reniretien 
jouriialiei* des allées et des routes, etc.; elles 
accourentavec empressement, partout où il y 
a besoin de zèle |)atriolicjue, d’abnégation, 
dVntbousiasiue; et semblables à un peuple de 
i’üurmis, elles supjïléent à la force par le 
nombre. 

’ Pour accroître Tattrait du ‘travail par la 
brièveté des séances et l’émulation, souvent 
les PETITES HORDES d’utic Commutie réclaiiicnt 
le concours de celles des phal anges voisines, 
« Celles-ci viennent assister au repas du matin.' 
w Puis après \*hymne religieux et la parade, on 
» sonne la charge avec un tintamarre de tocsin, 
»> carillons, tambours, trompettes, hurlements 
» de dogues, etc.* Alors les Hordes,conduites 
» par leurs kans, s’élancent à grands cris, pas- 
wsent devant les patriarches et courent fréne- 
M tiquement au travail, qui est exécuté comine 
» œuvre pie, acte de charité envers la corn- 
» mime, service de Dieu et de l’Unité. » 
IMalgré les éminents services qu’elles ren¬ 
dent à la société , les petites hordes sont des 
moins rétribuées. Elles méprisent l’argent et 
se piquent d’un dévouement chevaleresque. 
Aussi portent-elles les titres de soutien de 
runité sociale y de milice de Dieu , et sont- 
elles afliltées au sacerdoce. Peur considéra- 
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lion publique est immense , et dans les fêtes 
et cérémonies publiques elles prennent place 
avant toute autre corporation. L’amitié, les 
sentimentsd’bonneur et de subordination sont 
exaltés dans les petites hordes juscpi’à l’iié^ 
roïsine. Celui qui aurait trahi un secret, 
abandonné un ami en péril, blessé les lois de 
la hiérarchie, serait exclu avec ij^nomiiiie de 
la corporation. 

Les PETITES HORDES possèdent un trésor, fruit 
du travail commun et des offrandes d’enfants 
riches qui font partie du corps. Eh ! bien, ce 
trésor est dépensé en œuvres de dévoue¬ 
ment, soit pour réparer un sinistre social, 
soit pour venir en aide à une Série malheu¬ 
reuse dans ses entreprises, etc. 

Les PETITES HORDES outencorc la haute po¬ 
lice sur tout le règne animal. Elles examinent 
si les animaux domesticpies sont convenable¬ 
ment soti^nés et traités avec 




SC 


chargent elles-mêmes de tous ceux dont la 
ladle et la force sonten rapport avec les leurs. 
« Quiconque maltraiterait quadrapéde, oiseau, 
» insecte, soit en le ru do vaut, soit en le iai- 
M sant souffrir aux boucheries, serait îusticia- 

* M 

»> hlç du dimn des petites hordes; et qitel- 
» cpic fût son âge, il se verrait traduit devant 
»> un tribunal d’enfants, comme inrérietir en 
w raison aux enfants mêmes; car on a.pour 
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» rè^Ic, eh ilariiionie, (jue les animaux «V- 
w /«/// productifs qu autant quils sont bien 
i> traités^ celui (jiii maltraite ces êtres iiors 
jr (l’état (Je se veii'^cr , iniit en même temps à 
» la société et iu,* ntontre lui-méiue au-dessous 
-» des bêtes (ju’il persécute. «(Fourilr.) 

Ainsi, on voit (|iie tout en accordaot un 
léj^dtinie essor au naturel impétueux d’un 
grand nombre d’enfants, Fourier trouve 
moyen de les (aire concourir passionnément à 
l’ordre et au bien-être commun, et de dévelop¬ 
per eu eux les |)lus hautes vertus morales. Il a 
résumé, en (|uelfpies mots, le caractère distiuc- 
tif de PETITES HOKurs : 

Elles tendent au beau par la route du box. 

Les PETITES BANDES suiveut la route oppo¬ 
sée : elles tendent an bon par la routa du beau. 

Les PETITES BANDES se composent des en¬ 
fants plus calmes, et (|ui allient aune lui- 
lïieurdouce et paciliipie le goût précoce delà 
parure et des belles manières, d’un esprit plus 
studieux et plus délicat. 

Ou devine sans peine que les petites lilîes 
eu forment la majorité. Les petites bandes 
sont conservatrices du cliarme social.— Leur 
organisation est toute rumantiipie ; et leurs 
costumes offrent la réunion de l’élégauee et 
du bon goût. Elles sont cliargées du .‘>oin et 
de la |u)lire (l(’s Heurs et des nrbi‘isse;m.\. — 
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Lent’ coquetterie est dirigée vers les choses 
puhlii|u es, telles que lu décoration des salles 
de réunion, des modèles de costumes, de Ten- 
tretien du béait langage et des belles manières. 

Elles se pitjuent d’étudier avec ardeur les 
arts et les sciences, de parler un langage irré¬ 
prochable et de donner en tout l’exemple de 
ta douceur, de la grâce, du bon ton, de l’a—’ 
mabilité et de la distinction. 

Les PP.TITES HoauES et les petites BA3vnE;s 
ont des points de contact fréquents : dans les 
cours d’enseignement général, dans les céré¬ 
monies religi,enses, dans les parades. Leur 
émulation s’en accroît j elles concourent aussi 
les nues et les autres à des représentations 
scéniques que Fourier tlésigne sous le nom 
d’opéra. 

L’utilité de ces sortes d’exercices a été 
senti [lar la plupart des grands éducateurs. . 

Et l’on sait que les jésuites.leur donnent en¬ 
core aujourd’hui une certaine importance. 
La musicpie et la chorégraphie unies à la dé¬ 
clamation lyrique forment la base de notre 
o[)éra enfantin; on y joint meme la fantasma- 
gorie, la physique amusante, les exercices cor- 
jjorels du cirque antique et lesexerciceséques¬ 
tres du cirque moderne. La science des cos¬ 
tumes et des décorations v est fort cultivée. 

mt 

Ln uti UH>t, l’opéra des cillants liarmoiiicns es*^ 
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le pittoresque résumé de toute leur éducation. 
Mais là, comme partout ailleurs, il y a orga¬ 
nisation. Pour appartenir à tel ou lelgroupe, 
il faut posséder un certain ensemble de con¬ 
naissances. La corporation tient à honneur 
de n’admettre dans son sein que des sujets 
qui puissent lui faire honneur et qui puis¬ 
sent accroître ses chances de supériorité sur 
les corporations rivales. 


^Adolescence, 
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Toute réducation sociétaire roule sur Vat^ 
trait; c’est juste l’opposé de la notre. L’enfant 
voit des plaisirs dans raccomplissement de 
tous ses devoirs ; l’organisation sériaire vient 
régulariser lesattraits, les rattacher à la vie de 
la société , leur donner un but moral et reli¬ 
gieux. Le jeune harmonien se montrera aussi 
passionné pour l’ordre que l’enfant de la civi¬ 
lisation aime le désordre et la destruction. Il 
arrivera à l'adolescence, brûlant du désir de re¬ 
culer le cercle de ses connaissances; son intelli¬ 
gence qui n’aura |>as été rebutée par une euf- 
tnreprématurée et contrainte; sou intelligence, 
ouverte à tout, servie par un corps robuste, 
par des organes exercés et souples, deman— 
<lcra à son tour uii aliment plus élevé. L’a- 
<lolescent voudra d’ailleurs être initié aux 
corporations snpérienres, et, [lonrs cn rendre 
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«ligne , il suivra avec ardeur les cours d’en¬ 
seignement qui s'offriront à lui, Allais com¬ 
bien cet enseignement ne sera-t-il pas plus in¬ 
téressant, plus clair, plus solide que le nôtre ? 
Parlera—t-on de science physique ou d’art? 
l’écolier découvrira avec un charme tout 
personnel les causes, les lois de ces phénomè¬ 
nes qu’iba touchés au doigt, de ces méthodes 
qu’il a pratiquées si longtemps sans irops’cu 
rendre compte; ce sera comme un souvenir 
incessant des jeux,des occupations, des plaisirs 
de son heureuse enfance. La généralisation, lui 
sera facile, ])arce que son intelligence sera 
pleine des faits pratiques. Les sciences, les let¬ 
tres, les arts lui apparaîtront dépouillés de 
cet appareil matériel, de ce cortège de mots 
arides, de formules, de détails innombrables 
qui en rendent aujourd’hui l’accès si pénible. 

Le jirofesseur lui-méme sera complètement 
métamorphosé. La variété de ses études et de 
ses ocenpatious en jettera dans son enseigne¬ 
ment et dans son esprit. 

Il ne sera pas condamné, comme aujour¬ 
d’hui, à devenir une machine à latin, à mathe- 
matitjues, à histoire. 11 ne sera pas obligé non 
plus de faire le métier de gendarme et de geô¬ 
lier. Son uiii(pie souci sera de gagner l’affec¬ 
tion de ses élèves, d’accroître leur ardeur |)ar 
eehai inc de son enseignement, et il y travail- 
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lcra d’ciLitant plus sùrc'tneiit (|u’il doit èlrt* ré¬ 
tribué en raison du noiiibre d’eleves (ju’il aura 
su attirer à lui. 

Chaque Commune ne saurait posséder, ou 
le comprend , tous les éléineuts d’une éduca¬ 
tion supérieure, tels que collections et biblio- 
rîques , cours de haut enseignement, aca¬ 
démies. C’est dans les chefs-lieux de province 
etd’em|)ire que la Plialange enverra ses su¬ 
jets ap[)elcs par la sii|)ériorité de leur nature 
à une haute destinée. Elle les y entretiendra 
à ses frais , s’ils sont pauvres, et les suivra 
avec un amour maternel dans tous leurs dé¬ 
veloppements. Aujourd’hui, ce n’est guère 
qti’en dépit de la société, malgré la résistance 
générale, et surtout au milieu du mauvais 
vouloir et de l’ironie de ses 
le jeune homme de talent, mais pauvre, par¬ 
vient à conquérir une [dace dans le monde. 
II n’arrive ordiiiaii'ement au but qu’à force 
triutrigues et complètement dépravé. Alors 
conime il méprise la société, et comme il lui 
rend bien le mal qu’elle lui a fait! Encore pour 
un qui réussit, v en a-t-il cinq cents qui tom- 
i)ent eu route de faim, d’épuisement et de 
désespoir : ce sont autant de trésors [)erilns 
P'oor l’Iiiimanité ! 

La principale des corporations de l’adoles¬ 
cence est celle du Vestulat. Elle a pour l>ut 
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d’offrir à i’enfance, à la jY’iinesse, à toute la 
société, un idéal de pureté ‘]ui ‘ y conserve 
l’amour des bonnes mœurs , le culte de ia 
sainte pudeur, la poétisation des premiers 
amours. Le Vestalat durera environ de 17 à 
20 ans. 11 sera tout à fait libre ; mais aussi 
d’une irréprochable pureté. Les membres du 
Vestalat seront les princes delà jeunesse,leurs 
protecteurs, leurs anges gardiens. Ils vivront 
encore de leur vie, présideront à leurs travaux 
et à leurs plaisirs. Le soin des temples les re¬ 
gardent principalement. La société reconnaîtra 
ces éminents services par des prérogatives 
et des distinctions de toute sorte. Le corps ves- 
talique tient le premier rang dans les fêtes. 
Toutes les corporations de fonctionnai!es, 
toutes les hiérarchies s’inclinent en sa pié- 

i 

sence et lui cèdent le pus. La Phalange n’a pas 
assez de tleurs, d’étoffes brillantes, d’or et de 

■P 

perles pour en parer ses vierges ; et l’une des 
plus belles, élevée par ses compagnes au troue 
du Vestalat, paraît dans les cérémonies pu¬ 
bliques sur un char magnifique attelé de che¬ 
vaux blancs. 

Enün, lorsqu’un membre fie cette corpo¬ 
ration , cédant à la douce impulsion (rnu 
jiremier amour, voudra entrer dans la vie 
de famille, il se retirera honorablement du 
Vestalat sans avoir lléti i son cœur, [>ar l’hvpo- 
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crisie ou étouffé la voix de ses sentiments 
sous la contrainte. A quoi servirait la virgi¬ 
nité des sens, quand ràme n’est [)lus calme et 
que les désirs l’ont souillée? 

ni. 

Les Vieillards. 

Ajoutons quelques lignes sur le sort des 
vieillards eu harmonie. On a vu qu’ils étaient 
les guides, les pédagogues de l’enfance et 
<le la première jeunesse; ils seront encore 
particulièrement initiés aux fonctions reli¬ 
gieuses. Un grand nombre d’entr’eux sié¬ 
gera dans le sein de l’Aréopage. Ils ne se¬ 
ront pas comme aujourd’hui le but des con¬ 
voitises d’un avide liéritier ; car la garantie 
du minimum leur permettra de disposer <Ic 
la fortune qu'ils [lossèdeut longtemps avant 
la mort, en faveur de ceux qu’ils aiment. 
N’étant à charge à personne , ils ne seront 
pas exposés à ces outrages que leur prodi¬ 
gue si souvent parmi nous la féroce et brutale 
cupidité de leurs enfants? Chacun sait tout ce 
qu’il y a d’amerdans ces reproches cruels que 
tant de vieillarils sont contraints de supporter 
de la [)nrt de ceux pour lesquels ils se.sont 
dévoués si longtemps et qui oublient tout, les 
ingrats! au moment où les devoirs de la piété 
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filiale coinmenceiit à n'ètre plus seulement un 
calcul ! Que de drames poignants se dérou¬ 
lent ainsi au sein du foyer domestique, sous 
raiguillon implacable des nécessités sociales, 
et dont la victime, outragée dans sa faiblesse, 
et frappée dans ses plus intimes affections , 
abreuve de pleurs le pain de riiospîtalité, et 
invoque chaque jour la mort comme un bien¬ 
fait. 

En HARMONIE, le vieillard est affranchi 
de la générosité des siens. Jusqu’à son der¬ 
nier souffle, la société trouve moyen* d’em¬ 
ployer fructueusement les forces qui lui res-> 
tent. Dans la maladie, il est coiiQé aux soins 
d’une corporation spéciale de femmes et de 
jeunes filles. Du reste, la vie active, variée, 
gaie qu’il mena toujours l’ont garanti de toute 
infirmité ; il apporte partout un visage riant, 
une parole d’encouragement et un bon conseil. 
Enfin , il s’éteint doucement au milieu des 
siens, sans remords, sans effroi, et sans souf¬ 
france; car, dit un philosophe, la mortn est 
pas sans charme , quand elle est naturelle 
(Fontenelle), et il remet avec confiance son 
àmc entre les mains du souvpi:atn juge, en 
disant avec un sourire à tous^ceux qu’il ai*- 
.nait : Nous nous reverrons bientôt !... 
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